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T* o u t e s nos  connoifTances  phyfîques 
font  fondées  fur  fobfervation  ; mais  elles 
ne  forment  proprement  une  fcience , que 
quand  la  T héorie  , mêlant  fa  lumière 
a celle  que  répand  le  flambeau  de  l’ex- 
périence , nous  fait  appercevoir  le  lien 
commun  par  lequel  les  faits  obfervés  fe 
tiennent  les  uns  aux  autres.  Jufque-lk  ce 
ne  font  encore  que  des  faits  ifolés  ; 
s’il  eft  intéreflant  de  les  recueillir  , 
de  les  bien  conftater  , & même  de  les 
multiplier  , c’eft  fur-tout  parce  qu’ils  pré- 
parent des  données  aux  Génies  qui  vien- 
dront enfui  te  rapprocher  tous  ces  anneaux 
épars , & en  former  une  chaîne  con- 
tinue. 

L’Ele&ricité  nous  fournit  un  exemple 
frappant  de  cette  marche  graduée  de 
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l’efprit  humain.  On  ne  connoifloit  d’abord 
que  la  vertu  qu’ont  certains  corps , dans 
lefquels  le  fluide  éledrique  manifefte  fou 
adion  , de  s’attirer  ou  de  fe  repouffer 
mutuellement.  On  < s’efl:  apperçu  enfuite 
qu'il  falloir  employer  différens  moyens , 
pour  faire  naître  dans  des  corps  de  di- 
verfes  natures , la  vertu  éîedrique  ; que  dans 
les  uns  elle  étoit  excitée  par  le  frotte- 
ment ; que  les  autres  la  manifefloient 
lorfqu’on  les  mettoit  en  communication 
avec  des  corps  déjà  éledrifés.  On  a vu 
des  corps  éledriques  lancer  par  leurs 
angles  des  aigrettes  fpontanées , ou  pro- 
duire, à l’approche  d’un  autre  corps,  de 
vives  étincelles , par  leurs  parties  arondies. 
Enfin  , la  découverte  de  l’expérience  de 
Leyde  a offert  un  nouveau  phénomène, 
également  propre  a piquer  la  curiofité 
même  du  vulgaire,  6e  a exercer  la  faga- 
cité  des  Savans. 

i 

Les  phénomènes  du  Magnétifme,  quoi- 
que moins  variés  , ont  fuivi  les  mêmes 
progrès.  Les  anciens  avoient  remarqué  la 
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propriété  qu’a  l’aimant  d’attirer  le  fer  : 
mais  l’obfervation  de  cette  autre  propriété 
plus  Singulière , eu  vertu  de  laquelle  une 
aiguille  aimantée  tourne  une  de  fes  ex- 
trémités vers  le  nord , Sc  l’autre  vers  le 
fud  , eft  certainement  une  découverte 
moderne  , quoiqu’on  n’en  connoilfe  ni 
l’Auteur  , ni  l’époque  précife.  L’applica- 
tion que  l’on  a faite  de  cette  découverte 
à la  navigation,  les  occafions  continuelles 
qu’  ont  eues  les  Marins  de  confulter  ce 
guide,  dont  le  langage  toujours  vilible , 
devenoit  pour  eux  une  efpece  de  fup- 
plément  au  langage  du  ciel , qu’ils  ne 
peuvent  pas  fans  celle  interroger  , ont 
donné  lieu  de  remarquer  & de  fuivre 
avec  attention  les  variations  de  l’aiguille 
ttanfportée  fur  différens  points  du  globe. 
D’une  autre  part,  les  recherches  des  Sa- 
vans  , pour  communiquer  aux  aiguilles  de 
boufTole  la  plus  grande  vertu  poilîble , 
ont  enrichi  la  phyfique  de  l’aimant  de 
plulieurs  faits  d’autant  plus  dignes  d’at- 
tention , que  quelques  - uns  femblenc 
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conduire  k des  paradoxes , & s’écarter  de 
l’analogie  des  faits  ordinaires  de  la  Na- 
ture. On  a vu  avec  furprife , un  aimant 
communiquer  les  propriétés  magnétiques 
h un  barreau  de  fer  voifin  , fans  rien 
perdre  de  fa  force  ; un  barreau  qui  avoir 
déjà  acquis  une  certaine  vertu  par  les 
friétions  d’un  premier  aimant  , perdre 
une  partie  de  cette  vertu  par  celles  d’un 
fécond  aimant  , quoique  faites  dans  le 
meme  fens  ; l’addition  d’une  armure  aug- 
menter confidérablement  la  vertu  d'un 
aimant  de  force  médiocre , tandis  qu’elle 
ajoutoit  peu  k celle  d’un  aimant  beaucoup 
plus  vigoureux,  &rc. 

Tous  ces  différens  faits  , ainfi  que  les 
faits  éle&riques , confédérés  chacun  dans 
leur  ordre  , ont  certainement  pour  caufe 
le  même  agent.  Mais  on  n’apperçoit  point 
d’abord  les  rapports  qui  les  lient  entr’eux, 
ni  leur  dépendance  k l’égard  du  fluide 
qui  les  produit.  Oefl  k la  Théorie  a 
alligner  les  loix  générales,  fuivant  les- 
quelles agit  ce  fluide,  & l’influence  de  ces 
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loix  fur  chacun  des  phénomènes  en  par- 
ticulier. Dès-lors  ces  résultats  fi  divers,' 
&:  quelquefois  même  contraires  en  appa- 
rence les  uns  aux  autres  , ne  font  plus 
pour  fceil  éclairé  par  la  Théorie  , que 
les  différens  points  de  vue  d’un  fait 
unique. 

De  toutes  les  Théories  que  l’on  a ima- 
ginées pour  expliquer  les  phénomènes 
électriques,  celle  du  célébré  Francklin  a 
été  le  plus  généralement  adoptée.  Cette 
Théorie  porte  en  général  fur  deux  faits, 
l'un , que  les  molécules  éleétriques  ont  la 
propriété  de  fe  repouflèr  mutuellement, 
même  à une  certaine  diftance  ; l’autre, 
qu’elles  font  attirables  par  tous  les  corps 
connus.  Ces  deux  faits  admis  , tous 
les  autres  en  découlent , comme  autant 
de  corollaires  qui  fe  déduifent  d’un  même 
principe. 

Mais  il  faut  bien  remarquer , que  par 
les  termes  de  forces  répulfves  ou  attrac- 
tives , on  ne  prétend  pas  défigner  des 
forces  inhérentes  aux  molécules  de  la 
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matière.  Car,  comme  l’obferve  très-bien 
M.  Æpinus  ( a ) , un  corps  ne  peut  agir 
où  il  n’eft  pas.  Tout  ce  que  l’on  entend, 
c’eft  que  deux  molécules  éle&riques  ne 
peuvent  Te  trouver  en  préfence , fans  s’é- 
carter l’une  de  l’autre , quelle  que  foit  la 
caufe  qui  produife  ce  mouvement  rétro- 
gradé. De  même,  une  molécule  éleéfrique 
libre  ne  peut  fe  trouver  vis-à-vis  d’un 
corps,  fans  s’approcher  de  ce  corps,  quel 
que  foit  l’agent  qui  l’y  follicite. 

Que  fait  donc  la  Théorie  ? Elle  prend 
un  ou  deux  faits  qu’elle  ne  cherche  point 
à expliquer , mais  qui , une  fois  donnés  , 
mettent  tous  les  faits  connus  en  rapport 
les  uns  avec  les  autres  , en  forte  qu’ils 
empruntent  des  deux  premiers  un  jour,  à 
laide  duquel  ils  s’éclairent  enfuite  mu- 
tuellement. Un  antre  avantage  des  Théo- 
ries , c’eft  qu’elles  nous  mettent  à portée 
de  déterminer  d’avance  , d’une  maniéré 
certaine,  l’effet  qui  doit  avoir  lieu,  dans 


( a ) Tentamen  Théories  eleâricitatis  & magne t if- 
mi  , &c.  p.ig.  7. 
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telle  circonftance , Sc , par  une  fuite  né- 
ceffàire,  de  produire  k volonté  tel  effet, 
en  amenant  les  circonftances  dont  il  dé- 
pend , lorfqu’il  s’agit  d’un  objet  qui  tient 
k la  Phyfique  expérimentale.  Ainfi  les 
Théories,  non-feulement  nous  dévoilent 
en  partie  les  refforts  cachés  que  la  Nature 
fait  jouer  dans  les  opérations  qui  fe  paf- 
fent  actuellement  fous  nos  yeux  ; mais 
elles  étendent  nos  vues  jufques  fur  les 
réfultats  des  opérations  futures , Sc  les 
foumettent  même,  en  quelque  forte,  à 
notre  pouvoir. 

On  voit , par  ce  qui  précédé , à quoi 
fe  réduit  la  véritable  Phyfique , Sc , ü 
j’ofe  le  dire,  la  feule  raifonnable.  Nous 
ne  connoiffons  pas  les  caufes  premières , 
ni  les  loix  les  plus  générales  d’où  dé- 
pendent les  effets  naturels.  L’Être  fuprême 
qui  a établi  ces  loix , Sc  qui  les  maintient, 
voit  feul  la  chaîne  entière  dont  elles 
forment  les  premiers  anneaux.  Parmi  les 
différens  effets  fubordonnés  k ces  loix , 
nous  obfervons  certaines  direétions  que 
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Suivent  les  corps  en  mouvement  : nous 
comparons  les  vîtefTes  de  ces  mouve- 
mens,  ainli  que  les  mafTes  des  corps. 
Nous  employons  le  mot  d'attraction  pour 
déligner  les  directions  des  mouvemens 
vers  un  point  commun  ; li  les  directions 
tendent  vers  deux  points  diamétralement 
oppofés  , nous  difons  que  les  corps  fe  re- 
pouffent. Nous  eltimons , à l’aide  des 
malles  &c  des  vît  elles , les  quantités  d’at- 
traCtion  &■  de  répullion.  Nous  avons,  par 
ce  moyen , des  points  fixes  auxquels  nous 
ramenons  tous  les  effets  particuliers  qui 
peuvent  s’y  rapporter , & que  nous  ex- 
pliquons d’une  maniéré  mécanique  & 
vraie  en  ce  fens  , que  les  conséquences 
auxquelles  nous  arrivons , représentent  les 
phénomènes  tels  qu’ils  font.  Tout  ce  qui 
eft  en-deçà  de  ces  faits  que  nous  regar- 
dons comme  caufes,  fe  trouve  ainli  éclairé 
pour  nous.  En  vain  effayerions-nous  de 
lever  le  voile  qui  nous  cache  ce  qui  eft 
au-delà  : de  pareilles  recherches  n’annon- 
cèroient  qu’une  imagination  qui  ne  fait 
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point  s’arrêter;  mais  le  génie,  fublime  & 
fage  à la  fois,  après  être  parvenu  , par 
fon  eflor,  jufqu’au  plus  haut  point  où  il 
lui  foit  donné  de  s’élever , fait  y recon- 
noître  la  borne  qu’il  doit  refpeCter. 

Ces  réflexions  fuflàfent , ce  me  fembîe, 
pour  faire  tomber  toutes  les  objections 
que  l’on  a oppofées  aux  Théories.  On  a 
accufé  , par  exemple  , Newton  , d'avoir 
fait  revivre  les  qualités  occultes  des 
anciens  , en  établilîànt  l’exiftence  de 
FattraClion.  Supprimons  le  mot , & bor- 
nons-nous à dire  que  les  corps  céleltes 
tendent  à s’approcher  les  uns  des  autres 
avec  des  vîteflès  en  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  , quelle  que  foit  la 
caufe  de  cette  tendance.  La  découverte 
de  ce  grand  homme  ne  perdra  rien  de 
fon  mérite,  & fa  Théorie  aura  toujours 
l’avantage  inappréciable  de  repréfenter 
exactement , à l’aide  des  courbes  & du 
calcul , toutes  les  variations  que  l’on  ob- 
ferve  dans  les  mouvemens  céleftes  , & 
non-feulement  de  rendre  raifon  de  toutes 
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les  perturbations  qu’ils  éprouvent , mais 
de  les  annoncer,  d’en  déterminer  d’avance, 
& l’époque  6c  la  quantité.  Rien  de  plus 
admirable  que  cet  accord  confiant  Sc 
général  entre  les  réfultats  de  la  Théorie 
& ceux  de  rbbfervation  , accord  qu’ont 
fervi  a vérifier  de  plus  en  plus  les  progrès 
que  l’Afironomie  phyfique  a faits  de  nos 
jours  , en  particulier,  les  profondes 
recherches  de  MM.  de  la  Grange  Sc  de 
la  Place  , qui  partagent  la  gloire  de 
Newton , en  contribuant  à la  lui  afsûrer. 

M.  Francklin  avoit  eu  celle  de  pofer 
les  fondemens  d’une  Théorie  de  l’élec- 
tricité, beaucoup  plus  fatisfaifante  que  tous 
les  fyflêmes  qui  avoient  paru  jufqu’alors. 
Il  s’étoit  attaché  , fur-tout  , à prouver 
l’exiftence  des  deux  électricités  pofitive 
6c  négative.  Il  avoit  fait  voir,  par  des 
expériences  qui  paroiffent  décifives,  qu’en 
même- temps  que  l’une  des  deux  finfaces 
de  la  bouteille  de  Leyde , acquéroit  une 
certaine  portion  de  fluide  éleéhrique  au- 
defïus  de  fa  quantité  naturelle,  la  furface 
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oppofée  perdoit  une  partie  de  la  fienne , 
& que  la  propriété  de  donner  cette  fe- 
couiïe  violente  que  l’on  relient  dans  l’ex- 
périence de  Leyde,  étoit  produite  par  le 
retour  rapide  de  la  quantité  excédante  du 
fluide  communiqué  à la  furface  éledrifée 
en  plus,  vers  la  furface  éledrifée  en  moins. 
Mais  cette  Théorie  étoit  fufceptible  d’être 
traitée  avec  un  nouveau  degré  de  préci- 
fion , 6c  développée  d’une  maniéré  plus 
étendue  qu’elle  ne  l’avoit  été  par  ce  Savant 
célébré.  M.  Æpinus,  de  l’Académie  de 
Pétersbourg,  a entrepris  cette  tâche,  6c 
l’a  remplie  avec  tout  le  fuccès  qu’on 
devoit  attendre  de  fa  fagacité  6c  de 
fon  génie  ( a ).  En  appliquant  le  calcul 
au  principe  de  l’éledricité  pofitive  6c 
négative  , en  exprimant  l’adion  des 
forces  que  les  corps  éledriques  exercent 
les  uns  fur  les  autres,  en  vertu  de  leur 
excès  ou  de  leur  défaut  de  fluide  , par 


(a)  Tel  eft  l’objet  de  l’Ouvrage  que  nous  avon« 
cité  plus  haut,  & qui  a été  compofé  en  1759. 
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des  formules  Amples  qu’il  manie  enfuite 
avec  beaucoup  d’àdreflè,  il  eft  parvenu  à 
des  conféquences  parfaitement  conformes 
aux  réfultats  que  préfente  l’obfervation.  Il 
a ramené  aux  principes  fondamentaux  de 
la  Théorie  * divers  phénomènes  dont  on 
n’avoit  encore  donné  que  des  explications 
peu  fatisfaifantes , tels  que  les  attrapions 
Sz  répulfions  que  l’on  obferve  fi  fouvent 
entre  les  corps  élePriques , &z  fur-tout 
la  répulfion  mutuelle  de  deux  corps  élec- 
trifés  en  moins.  Enfin , par  une  analyfe 
plus  approfondie  des  phénomènes  déjà 
expliqués  , il  a déterminé,  d’une  maniéré 
plus  précife,  l’influence  des  caufes  qui  fe 
combinent  entr’elles  dans  la  produPion 
de  ces  phénomènes. 

Il  n’a  pas  été  moins  heureux  dans 
l’explication  des  phénomènes  qui  dépen- 
dent du  magnétifmë,  Sz  cette  partie  de 
fon  travail  lui  fait  d’autant  plus  d’hon- 
neur , qu’elle  eft  abfolument  neuve.  Il  a 
prouvé  que  le  fluide  magnétique,  quoique 
différent , par  fa  nature  , du  fluide  élePri- 
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que,  agifïoit  de  la  même  maniéré  h l’égard 
des  corps  fufceptibles  de  magnétifme  ; 
ôz  envifageant  fon  fujec  dans  fa  plus 
grande  généralité , il  a déduit  des  prin- 
cipes de  la  Théorie,  non-feulement  l’ex- 
plication de  tous  les  phénomènes  que 
préfentent  les  aétions  réciproques  de  plu- 
fïeurs  corps  magnétiques,  & la  commu- 
nication du  magnétifme  d’un  corps  à 
l’autre  , mais  encore  l’adion  qu’exerce 
le  magnétifme  du  globe  terreftre  fur 
les  aiguilles  de  boulfole  , les  variations 
qu’  on  obferve  dans  la  déclinaifon  ôc  l’in- 
clinaifon  de  ces  aiguilles  à différentes 
latitudes,  &c.  Ceux  d’entre  ces  phéno- 
mènes qui  tiennent  du  paradoxe , & dont 
nous  avons  cité  quelques-uns,  ne  font 
que  des  conféquences  néceffaires  de  la 
Théorie  , & certains  faits  qu’il  paroiffoit 
d’abord  impoffible  d’y  ramener,  fe  trouvent 
expliqués  avec  la  même  facilité.  Jamais 
une  Théorie  n’eft  mieux  établie  , que 
quand  les  difficultés  qui  fembloient,  au 
premier  coup  - d’œil , fournir  des  armes 
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pour  la  combattre  & la  détruire  , re- 
tournent en  preuves  , & en  deviennent 
la  plus  folide  défenfe. 

Il  faut  convenir  cependant,  que  parmi 
les  principes  fur  lefquels  eft  fondée  la 
Théorie  de  M.  Æpinus , il  en-  eft  un 
qui  s’écarte  tellement  en  apparence  des 
principes  de  la  faine  phyfique,  que  l’Au- 
teur lui -même  a long- temps  balancé 
pour  l’admettre,  & ne  s’y  eft  déterminé 
qu’après  un  mûr  examen.  Ce  principe 
conlifte,en  ce  que  les  molécules  propres 
des  corps  ont  une  force  répulfive  mu- 
tuelle , comme  les  molécules  même  du 
fluide  éleéfrique , ou  du  fluide  magnétique. 
M,.  Æpinus  fait  voir  que  l’exiftence  de 
cette  force  eft  une  fuite  néceflàire  de 
celle  des  deux  forces  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , & qui  fervent  de  bâfe  à 
la  Théorie  de  M.  Francldin.  Au  fonds, 
il  n’y  a pas  plus  d’inconvénient  a admettre 
une  force  répulfive  entre  les  molécules 
des  corps  , qu’entre  celles  des  fluides , 
foit  éleéhîque,  foit  magnétique,  puifque. 


comme 


PRÉLIMINAIRE,  xvij 
comme  nous  l’avons  dit , le  mot  de  force. 
n’exprime  ici  qu’un  fait  dont  on  ne  re- 
cherche point  la  caufe.  Tout  ce  qu’on 
pourroit  obje&er  de  plus  fpécieux  contre 
de  pareilles  forces , c’eft  qu’elles  ne  fe 
concilient  point  avec  le  principe  de  la 
gravitation  univerfelle.  Mais  comme  les 
forces  répulsives , dont  il  s’agit , n’exercent 
leur  aétion  que  dans  le  cas  particulier 
des  phénomènes  électriques  ou  magnéti- 
ques , 8c  que  cette  aétion  , comme  en- 
chaînée par  des  forces  contraires,  demeure 
fufpendue,  lorfque  les  corps  rentrent  dans 
leur  état  naturel , ainfi  qu’on  le  verra  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage , la  gravitation 
univerfelle  n’en  fera  pas  moins  une  force 
générale  , qui  éprouvera  feulement  des 
perturbations  locales  8c  paflageres , occa- 
fionnées  par  les  phénomènes  de  l’éleétricité 
6c  du  magnétifme.  Enfin  , il  eft  très- 
vraifemblable  que  quand  la  naturq  de  ces 
phénomènes  fera  mieux  connue  , on 
découvrira  qu’ils  dépendent  des  aétions 
fimultanées  de  deux  fluides  tels , que  les 
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molécules  de  chacun  d’eux  auroicnt  la 
propriété  de  fe  repouflèr  mutuellement  (a), 
&c  en  même- temps  celle  d’attirer  les 
molécules  de  l’autre  fluide , en  forte  que 
l’un  des  deux  feroit  la  fonéHon  que  M. 
Æpinus  attribue  aux  molécules  propres 
des  corps  ( b ).  Quoi  qu’il  en  foit , ( &: 
c’efl:  ici  le  point  eflentiel  ) , les  forces 
aflignées  par  M.  Æpinus  doivent  être 
regardées  au  moins  comme  les  équiva- 


(a)  La  gravitation  univerfelle  n’empêche  pas  les 
Fhyficiens  d’admettre  la  répulfion  mutuelle  des  mo- 
lécules d’un  fluide  élaftique  , au  point  de  contaét. 
Or  , la  répulfion  à diftance  , quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
fait  encore  moins  de  difficulté , par  rapport  à l’at- 
tra&ion. 

( b ) Plufieurs  Savans  ont  déjà  cru  appercevoir  , dans 
certains  phénomènes  de  l’électricité,  des  circonftances 
qui  annoncent  l’exiftence  de  deux  fluides.  Voici  comme 
s’exprime  , entr’autres  , le  célébré  M.  de  Sauffiure  , 
( Voyage  dans  les  Alpes  , Tom.  II , pag.  3.43  ).  « Je 
» ferois*porté  à regarder  le  fluide  électrique,  comme 
» le  réfultat  de  l’union  de  l’élément  du  feu  avec 
» quelqu’autre  principe  qui  ne  nous  eft  pas  encore 
>3  connu.  Ce  feroit  un  fluide  analogue  à l’air  inîlam- 
» mable , mais  incomparablement  plus  fubti!  ». 
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lens  des  véritables  forces  employées  par 
la  Nature  : quelque  parti  que  Fon  prenne, 
la  marche  de  la  Théorie  fera  à peu-près 
la  même , & offrira  dans  les  conféquen- 
ces,  les  mêmes  vérités  &c  le  même  accord 
avec  les  réfultats  donnés  par  l’obfer- 
varion. 

M.  Æpinus  admet  encore , avec  plufieurs 
Phyficiens , l’exiftence  d’un  noyau  doué 
d’une  grande  force  magnétique , & placé 
au  centre  du  globe  terreffre.  Cette  affer- 
tion , au  premier  coup-d’œil , a quelque 
chofe  de  fingulier,  Sc  l’on  feroit  tenté 
de  la  regarder  comme  un  de  ces  expédiens 
auxquels  on  a quelquefois  recours , par 
la  difficulté  d’expliquer  certains  phénomè- 
nes, plutôt  que  comme  une  conféquence 
amenée  naturellement  par  l’obfervation 
des  faits.  Mais  lorfqu’on  voit  une  aiguille 
aimantée  , transportée  fucceffivement  fur 
différens  points  du  globe,  y prendre  des 
portions  parfaitement  analogues  à celles 
qui  auroient  lieu  , fi  on  lui  faifoit  faire 
différens  circuits  autour  d’un  aimant 

bij 
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fphérique  , foit  naturel  , Toit  artificiel  ; 
Iorfqu’on  voir  de  même  le  fer  non- 
aimanté  , tantôt  devenir  un  véritable 
aimant , tantôt  n’acquérir  aucune  vertu  , 
fmvant  les  directions  qu’on  lui  donne 
par  rapport  aux  pôles  du  globe  & k 
l’horizon  du  lieu , & cela  précifément 
dans  les  mêmes  circonftances  où  un  ai- 

N • 

niant  fphérique  donneroit  des  réfultats 
femblablés  ; lorfqu’enfin  on  confidere  que 
le  globe  terreftre,  qui  a une  aCtion  fi 
marquée  fur  le  fer , pour  lui  communi- 
quer la  vertu  magnétique , diffère  cependant 
des  aimans  qui  font  à notre  portée , en 
ce  qu’il  n’attire  point  fenfiblement,  comme 
ceux-ci,  le  fer  aimanté,  & que  cette  dif- 
férence doit  néceffairement  avoir  lieu  dans 
le  cas  où  l’action  du  globe  s’exerceroit  à une 
très-grande diftance, on  eft  conduit, comme 
malgré  foi , a conclure  , avec  M.  Æpi- 
nus  (a) , que  le  Créateur,  pour  des  raifons 
puifées  dans  fa  fageffe , a placé  au  centre 


(a)  Pages  z68  & 2.69. 
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de  notre  globe  un  corps  qui  a toutes 
les  propriétés  des  véritables  aimans  , & 
cette  hypothefe  , qui  avoit  d’abord  les 
apparences  contr’elle  , prend  un  air  de 
vraifemblance,  qui  ne  permet  gueres  de 
concevoir  que  la  chofe  puifTe  être  au- 
trement. Eh  ! combien  de  vérités  la  Phy- 
fique  ne  nous  a-t-elle  pas  fait  conncîere , 
avec  lesquelles  les  efprits  ont  eu  befoin 
de  fe  familiarifer  en  quelque  forte , par 
une  étude  fui  vie  des  preuves  fur  lefquelles 
elles  étoient  fondées  ? 

M.  Æpinus  eft  le  premier  qui  ait 
appliqué  le  calcul  à l’Eleétricité  8c  au 
Magnétifme.  Dans  toutes  les  Théories 
qui  aveient  paru  jufqu’alors  fur  ces  deux 
branches  de  nos  connoifîances  , l’expli- 
cation des  phénomènes  eft  préfentée 
a l’aide  du  fcul  raifonnement.  Or,  le 
calcul  analytique  n’eft  lui-même  que  la 
traduction  d’un  raifonnement  dans  une 
langue  très  - abrégée  , 8c  qui  réunit  à 
l’avantage  de  refferrer  dans  un  efpace 
étroit  un  grand  enfemble  de  combinai- 
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fons  , celui  de  foulager  refprit , Sc  de  lui 
ménager  des  repos , en  ne  lui  préfentant 
jamais  à la  fois  qu’une  feule  formule  à 
transformer  en  une  aurre.  Cette  méthode 
a , de  plus,  le  mérite  de  porter  dans  les 
réfultats  une  rigueur  8c  une  précifion  qui 
exclud  toute  incertitude  8c  tout  foupçon 
de  parallogifme.  Mais  comme  les  Ou- 
vrages de  ce  genre  ne  font  à la  portée 
que  d’un  petit  nombre  de  Leéleurs  , 8c 
que  la  connoilTance  des  phénomènes  de 
l’Ele&ricité  & du  Magnétifme  eft  t;rès- 
répandue  , j’ai  cru  qu’un  Ouvrage,  où  l’on 
expoferoit  la  Théorie  dont  il  s’agit,  dé- 
pouillée de  l’appareil  du  calcul , pourroit 
n’être  pas  indifférent  aux  amateurs  de  la 
Phyfique.  Cette,  marche  a d’ailleurs  aulîi 
fes  avantages  ; elle  donne  l’efprit  des  mé- 
thodes qu’emploie  le  calcul  ; elle  développe 
les  idées  que  les  formules  ne  font  qu’in- 
diquer d’une  maniéré  très-générale  : elle 
fait  concevoir  la  liaifon  du  principe  avec 
les  conféquences  qui  en  découlent , 8c 
difparoître  cet  air  de  paradoxe  fous  lequel 
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fe  préfentent  certains  réfukats  où  l’on 
ne  fe  trouve  conduit  qu’avec  une  forte 
de  furprife  par  les  démonftrations  algé- 
briques. 

Au  refte , le  raifonnement  ne  peut  être 
fubftitué  avec  quelque  fuccès  au  calcul , 
que  dans  les  queftions  d’un  certain  ordre, 
& qui  ne  tiennent  point  aux  hautes 
Mathématiques , ni  aux  propriétés  des 
courbes  (a).  C’eft  alors  que  les  re/Tources 
du  calcul  deviennent  à la  fois  néceffaires, 
8c  dignes  de  toute  notre  admiration  , en  ce 
qu’elles  nous  mènent  par  un  voie  égal&- 
ment  courte  & directe  au  même  but , 
où  l’on  ne  pourroit  arriver , k l’aide  du 
raifonnement , que  par  un  circuit  im- 
menfe,  8c  qui  peut-être  même  exigeroit  des 


( a ) Il  en  faut  dire  autant  des  matières  qui  exigent 
que  l’on  parvienne  à des  réfukats  rigoureux  , en  forte 
que  la  Théorie  ne  puiiïe  être  bien  démontrée,  qu’autarft 
qu’elle  afligne  , non-feulement  le  genre  ou  la  qualité  , 
mais  la  quantité  précife  des  a&ions  qui  produifent  les 
phénomènes  , & qu’elle  donne  , dans  les  applications  , 
les  limites  exa&es  entre  lefqueües  ces  avions  font 
renfermées. 
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efforts  au-deffus  de  la  portée  de  l’efprit 
humain.  Tout  ce  qu’on  peut  faire,  dans 
ces  fortes  de  cas , au  défaut  des  reffources 
dont  je  viens  de  parler,  c’eft  d’expofer, 
de  la  maniéré  la  plus  claire,  qu’il  eft  pof- 
fible , d’abord  l’état  de  la  queftion , êc 
enfuite  le  réfultat  ; c’eft  ainfi  que  j’ai 
été  forcé  d’en  ufer  dans  un  petit  nombre 
de  circonftances , où  le  calcul  femble  par- 
courir des  routes  inacceiïibles  a la  raifon 
abandonnée  à fes  propres  forces  (a). 

Mais , quoiqu’en  général  la  Théorie  de 
M.  Æpinus  me  paroiffe  avoir  un  degré 
de  fimplicité  , qui  la  rend  fufceptible 
d’être  préfentée  , fans  employer  le  calcul , 
on  concevra  que  j’ai  dû  avoir  plus  d’un 
obftacle  à vaincre , pour  retrouver  l’efprit 
des  démonstrations  caché , en  quelque 


(<2)  J’ai  fubftitué  , dans  ccs  fortes  de  cas  aux 
méthodes  du  calcul  analytique,  lorfque  cela  m’a  été 
pofflble  , des  démonftrations  fondées  fur  les  principes 
delà  Géométrie  élémentaire,  que  j’ai  rejettées  dans  des 
notes  , en  faveur  de  ceux  qui  polfedent  les  principes  de 
cette  Géométrie. 
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forte , fous  l’enveloppe  des  formules  ana- 
lytiques, & préfenter  , à l’aide  du  langage 
ordinaire , une  marche  fans  cefTe  com- 
pliquée de  quatre  forces  différentes  qui 
concourent  a la  production  des  phéno- 
mènes électriques  & magnétiques.  Aufîi , 
quelqu’effort  que  j’aie  fait , pour  être  en 
même-temps  clair  &:  précis , je  ne  difli- 
mulerai  pas  que  la  leéture  de  cet  Ouvrage 
demande  une  attention  férieufe  & fou- 
tenue  , <5e  cette  habitude  de  combiner 
fes  idées,  que  l’on  pourroit  appeler  le 
calcul  de  la  ratfon.  Cette  leéture  exige 
aufîi  que  l’on  ait  unoCnotion  des  rapports 
& des  proportions  ; notion  qui  , au  refte  , 
fe  trouve  dans  tous  les  Traités  d’arithmé- 
tique , & qu’il  eft  facile  de  fe  procurer 
en  très-peu  de  temps. 

Je  ne  me  fuis  point  aflrcint  a fuivre 
Tordre  que  s'eft  preferit  M.  Æpinus  dans 
fon  Ouvrage , & j’ai  difpofé  les  différens 
articles  de  fa  Théorie , de  la  maniéré  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable , relativement 
au  but  que  je  me  propofeis.  J’ai  ajouté 
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plufieurs  nouvelles  applications  de  la 
Théorie  à des  faits  dont  la  découverte 
eft  poftérieure  à l’Ouvrage  de  M.  Æpinus, 
ou  dont  il  n’avoit  parlé  qu’en  pafTant , 
tels  que  le  pouvoir  des  pointes , les  étin- 
celles &:  aigrettes  électriques , &c.  J’ai 
aufli  donné  la  folution  de  certains  cas 
que  M.  Æpinus  avoit  laiiïes  indéterminés, 
faute  de  connoître  la  loi,  fuivant  laquelle 
agiffent  les  fluides  électrique  & magnéti- 
que, à raifon  des  diftances.  J’ai  été  conduit 
à ces  nouvelles  folutions  par  la  découverte 
qu’a  faite  M.  Coulomb  de  la  loi  dont  il 
s’agit,  &■  qu’il  a bien  voulu  me  permettre 
d’expofer,  d’après  les  Mémoires  très-inté- 
reffans  qu’il  a lus  fur  cet  objet  h l’Aca- 
démie, pendant  le  cours  des  années  1 78  5* 
& 1787.  Enfin,  on  trouvera  dans  cet 
Ouvrage  des  détails  fur  différentes  décou- 
vertes , ou  obfcrvations  récentes  , faites 
par  MM.  Lavoifier , de  la  Place , de 
Caflini  3 &c.  Ainfi  mon  travail , fi  j’ai 
eu  le  bonheur  de  le  rendre  digne  de 
l’attention  du  Public , réunira  ’a  l’avantage 
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de  lui  préfenrer  dans  un  langage  intelli- 
gible pour  tous  les  ordres  de  Lecteurs  , 
une  des  plus  favantes  Théories  qui  ait 
encore  paru  , celui  de  renfermer  une 
efpece  de  Supplément  h cette  Théorie, 
telle  qu’elle  a été  donnée  par  l’Auteur. 
Quant  aux  Phyficiens  Géomètres,  j’au- 
rai rempli  mon  vœu  a leur  égard,  fi  je 
puis  leur  infpirer  le  defir  de  chercher 
l’explication  des  phénomènes  de  l’Eleéfri- 
cité  &:  du  Magnétifmte,  dans  la  leéfure 
même  d’un  Ouvrage  trop-peu  connu , & 
digne  d’être  placé  parmi  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  doivent  faire  époque  dans 
l’Hiftoire  des  Sciences. 


Extrait  des  Regiftres  de  V Académie  Royale  des  Sciences , 
du  xi  Juillet  178 y. 

N ou  s avons  été  nommés  par  i’ Académie , pour 
lui  rendre  compte  d’un  Ouvrage  de  M.  l’Abbe  Ha.üv, 
intitulé  , Exposition  raifonnée  de  la  Théorie  de  l’Elec- 
tricité & du  Magnétifme , fuivant  les  principes  de  M. 
Æpinus. 

La  Théorie  de  M.  Francklin  avoit  déjà  répandu  un 
grand  jour  fur  les  phénomènes  de  l’Eleâricité , lorfque 
M.  Æpinus  le  propofa  d’ajouter  de  nouveaux  degrés  de 
perfefiion  à cette  Théorie  , 8c  de  l’étendre  aux  phéno- 
mènes moins  variés  , mais  non  moins  intéreffans  du 
Magnétifme.  L’Ouvrage  où  font  conlignées  les  diffé- 
rentes recherches  de  l’Academicien  de  Pétersbourg, 
parut  en  1760,  fous  le  titre  de  Tentamen  Theoriœ  Elec- 
tricuatis  & Magnetifmi.  Il  efl  fondé  fur  un  trop  petit 
nombre  de  principes  , pour  que  nous  n’en  faffions  pas 
mention. 

Ceux  de  l’Eledricité  fe  réduifent  à deux  : i°.  Les 
molécules  du  fluide  éleélrique  fe  repouflent  mutuelle- 
ment , & font  attirables  par  tous  les  corps  connus. 
1 • Il  y a des  corps  qui  livrent  un  paffage  facile  à la 
matière  éledrique,  & d’autres  où  ce  fluide  ne  fe  meut 
qu’avec  une  grande  difficulté  , fans  néanmoins  que 
l’imperméabilite  foit  abfolue. 

La  Th  eorie  du  Magnétifme  fuppofe  , i°.  que  les  mo- 
lécules du  fluide  magnétique  fe  repoufTent  mutuellement, 
& lont  attirables  par  le  fer  feulement  dans  l’état  métal- 
lique. 20.  Que  les  corps  ,1'ufceptibles  de  magnétifme  ne 
laillent  mouvoir  le  fluide  dans  leur  intérieur  , qu’avec 
une  extrême  difficulté  , & ne  lui  permettent  point  de 
paffer  en  quantité  fenfible  dans  les  corps  voifins  -,  8c 
pour  expliquer  le  Magnétifme  fpontané  de  certains 
corps  , ainfi  que  la  direction  confiante  de  l’aiguille 
aimantée,  il  faut  admettre,  comme  troifieme  principe, 
que  l’attraélion  du  globe  eff  équivalente  à celle  d’un 
noyau  doué  d’une  grande  force  magnétique  , 8c  placé  à 
fon  centre. 

Ces  principes,  maniés  avec  adreffe  , fuffifènt  pour  ex- 


pliquer  les  phénomènes  les  plus  finguliers  de  l’Eledricité' 
ütdu  Magnétiime,  en  faifir  les  moindres  circon fiances , 
& prévoir  avec  exaditude  ce  qui  réfultera  d’une  expé- 
rience projettée.  Cependant  M.  Æpinus  ne  s’eft  pas 
borné  à rendre  compte  des  faits  connus  , & à porter  la 
précifion  du  calcul  dans  des  objets  qui  en  paroiffoient 
peu  l’ulceptibles  •,  il  a encore  enrichi  la  fcience  de  plu- 
licurs  découvertes  importantes. 

Dans  la  Théorie  de  l’Eledricité , il  a obfervé  qu’un 
corps  éledrifé  n’a  aucune  adion  fur  un  corps  non- 
éledrifé  -,  il  eft  l’inventeur  de  l’éledrophore  , ou  d’une 
expérience  qui  en  tient  lieu  : enfin  , il  a remarqué 
le  premier,  que  dans  l’expérience  de  Leyde  , le  verre 
pouvoit  être  remplacé  par  une  lame  d’air,  & que  la 
commotion  n’eft  plus  foible  , qu’à  raifon  de  la  plus 
grande  epaiffeur  qu’on  eft  obligé  de  laiffer  à la  couche 
d’air. 

La  Théorie  du  Magnétifme , fortie  toute  entière  des 
mains  de  M.  Æpinus,  lui  fait  encore  plus  d’honneur.  Il 
a démontré  le  premier  que  l’adion  directive  du  globe  fur 
les  aiguilles  aimantées  , pouvoit  être  fenfible , fans  que 
la  force  attradive  le  fût.  Il  a perfedionné  confidérable- 
ment  la  méthode  d’aimanter  de  MM.  Micheli  & Canton  ; 
enfin,  il  a donné  de  nouveaux  moyens  d’exciter  la  vertu 
magnétique  au  plus  haut  degré,  fans  le  fecours  d’aucun 
aimant,  ni  naturel , ni  artificiel.  * 

L’Ouvrage  de  M.  Æpinus,  eft  fans  doute  un  de  ceux: 
qui  doivent  faire  époque  dans  l’Hiftoire  des  Sciences  , & 
quand  le  fyftême  fur  lequel  il  eft  fondé  fe  démentiroit  en 
quelques  points  , cet  Ouvrage  contient  encore  affez  de 
chofes  indépendantes  de  la  Théorie,  pour  mériter  l’at- 
tention des  Phyficiens.  Un  feul  principe  paroît  difficile 
à admettre  dans  la  Théorie  de  M.  Æpinus  -,  quoiqu’il 
foit  une  fuite  immédiate  de  ceux  que  nous  avons  rappor- 
tés , c’eft  la  répulfion  des  molécules  des  corps.  Cepen- 
dant, fi  l’on  fait  attention  qu'il  ne  s’agit  point  ici  de 
répulfions  ni  d’attradions  abfolues  , mais  d’effets  qui 
peuvent  tenir  à une  caufe  quelconque,  par  exemple,  à 
l’exiftence  de  deux  fluides  , comme  le  penfent  plufieurs 
Phyficiens  , on  aura  moins  de  peine  à admettre  une 
hypothefe , qui  eft  appuyée  par  un  très-grand  nombre 
de  faits  , & qui  d’ailleurs  n’eft  point  contraire  à la  faine 
Phyfique. 


Nous  ne  devons  pas  omettre  , que  l’Ouvrage  de  M. 
Æpinus  a le  mérite  de  l’exa&itude  que  le  calcul  y a in- 
troduite ; exaétitude*qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une 
fcience  déjà  perfectionnée.  Mais  ce  mérite  , aux  yeux 
des  Phyficiens  Géomètres , devient  un  obftacle  pour  ceux 
qui  ont  trop  peu  de  (connoiffanccs  Mathématiques.  En 
confequence,  M.  l’Abbé  Haüy  a jugé  qu’il  rendroit  un 
fervice  important  à la  Phyfique,  en  réduifant  au  fimple 
raifonnement  les  calculs  de  M.  Æpinus  , &r  en  mettant 
ainft  à la  portée  de  tout  le  monde  un  Ouvrage  peu 
connu  , & digne  de  l’être. 

Cet  Ouvrage,  quoique  très-clair,  étoir  peut-être  un 
peu  diffus  8c  peu  méthodique,  comme  tous  les  Ouvrages 
de  Génie.  M.  l’Abbé  Haüy  y a rétabli  l’ordre  8c  la 
précilion  -,  &r  dans  un  Volume  beaucoup  moindre  , il  a 
ajouté  l’expofition  8c  la  Théorie  de  plulieurs  phenomenes 
intéreflans , tels  que  le  pouvoir  des  pointes , les  étincelles 
8c  aigrettes  électriques  , 1 eleCtricité  manifeftée  dans  le 
réfroididement  8c  l’évjporation  des  corps  , f dvant  les 
obfervations  de  MM.  Lavoifier,  de  la  Place  & de 
Sauflure  , 8cc. 

Nous  ne  pufTerons  pas  fous  filence  la  découverte  de  la 
loi  que  fuit  l’action  des  fluides  cleCtrique  & magnétique , 
à raifon  des  diftances.  M.  Æpinus  avoit  foupçonné  que 
cette  aCtion  fuivoit  la  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftan- 
ces -,  il  étoit  porté  à le  croire  , par  analogie  feulement , 
& fans  avoir  aucune  expérience  pour  l’établir.  Audi 
employe-t-il  quelquefois  dans  fes  calculs  la  raifon  in- 
verfe de  la  fimple  diftance  , & l’ignorance  de  la  vraie 
loi  l’avoit  empêché  de  porter  certains  réfultats  au  degré 
de  juftefl'e  convenable.  Il  étoit  réfervé  à M.  Coulomb 
de  découvrir  cette  loi  par  un  moyen  entièrement  à lui , 
& qui  peut  fervir  à mefurer  de  très-petites  forces  avec 
une  grande  exactitude  ; découverte  d’autant  plus  diffi- 
cile que  Newton  & d’autres  Phyficiens  avoient  cru 
voir  dans  les  actions  électriques  & magnétiques  , la 
raifon  inverfe  du  cube  , ou  même  d’une  plus  haute 
puifTance  de  la  diftance.  M.  l’Abbé  Haüy  a foin  d’ex- 
pofer  la  vraie  loi , d’après  M.  Coulomb , 8c  de  rec- 
tifier , à l’aide  de  ce  moyen  , plufieurs  calculs  de 
M.  Æpinus. 

Nous  concluons  que  l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Haiiy 
eft  très-propre  à répandre  les  notions  les  plus  laines  lur 


deux  branches  importantes  de  la  Phyfique  , &•  qu’en 
conféquence  il  mérite  l’Approbation  do  l’Académie 
8c  d’étre  imprimé  fous  Ton  Privilège. 

Au  Louvre,  ce  zi  Juillet  1787. 

Signé , de  la  Place,  Cousin,  le  Gendre. 

Je  certifie  le  préfent  Extrait  conforme  aux  Regiftres 
de  l’Académie.  A Paris,  ce  zi  Juillet  1787. 

Signé  , le  Marquis  deCON  DORSET, 
Secrétaire  perpétuel. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

. OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  de  France  8c  de  Navarre  : 
A nos  amés  8c  féaux  Confeillers  , les  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement , Maîcres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- 
Confcil,  Prévôt  de  Paris  , Bailüfs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils, 
& autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra  : Saiut.  Nos  bien  amés 
les  Membres  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
notre  bonne  Ville  de  Paris,  nous  ont  fait  expofer  qu'ils  auroient 
befoin  de  nos  Lettres  de  Privilège  pour  l'iirip  eiTion  de  leurs  Ouvrages  s 
A,ces  causes  , voulanr  favorablement  traiter  les  Expofans , Nous  leur 
avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes  , de  faire  imprimer  pat 
tel  Imprimeur  qu’ils  voudront  choilîr,  tourSs  les  Recherches  ou  Ob- 
fervations  journalières,  ou  Relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura 
été  fait  dans  les  Alfemblées  de  ladite  Académie  Royal.-  des  Sciences, 
les  Ouvrages  , Mémoires  ou  Traités  de  chacun  des  Particuliers  qui  la 
compofent,  8c  généralement  tout  ce  que  ladite  Académie  voudra  fa  Te 
paraître  , après  avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages  , & jugé  qu’ils 
feront  dignes  de  l’imprelfion  , en  tels  volumes , forme  , marge  , carac- 
tères , conjointement  ou  féparément,  8c  autant  de  fois  que  bon  leur 
femblera , 8c  de  les  faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  temps  de  vingt  années  confécurives  , à compter  du  jour  de 
la  date  des  Prefentes-,  fans  toutefois  qu’à  l’occafîon  des  Ouvrages  ci- 
dclfus  fpécifiés  , il  en  puiile  être  imprimé  d’autres  qui  ne  foient  pas 
de  ladhe  Académie.  Faifons  défenfes  à toutes  fortes  de  perfonnes , de 
quelque  qualité  8c  condition  qu’elles  foienc , d’en  introduire  d’impref» 
lion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffaance  ; comme  auflî 
à tous  Libraires  8c  Imprimeurs  d’intprimet  ou  faire  imprimer,  vendre  , 
faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages , en  tout  ou  en 
partie , 8c  d’en  faire  aucunes  traduirions  ou  extraits  , fous  quelque 
prétexte  que  ce  puifle  être,  fans  la  permiffion  exprcflc  8c  par  écrit 
dcfdits  Expofans , ou  de  ceux  qui  auront  droits  d’eux  ; , à peine  dï 
conhfcation  des  Exemplaires  centrefaits,  de  trois  mille  livres  d’a- 
mefidc  contre  chacun  des  (.ontrevenans;  dont  un  tiers  à Nous  , un 
tiers  à l’Hôtel- Dieu  de  Paris , 8c  l’auCtc  tiers  auxtlits  Expofans  , ou  à 


ee'ui  qui  aura  tiroir  d’eux  , 8c  de  tous  dépens , dommages  & intérêts; 
à la  charge  que  çes  Préfentes  feront  enregilhées  tout  au  long  fur 
le  Kegiihe  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’imprelfion  dcfdit?  Ou- 
vrages fera  faice  dans  notre  Royaume,  8c  non  ailleurs,  en  bon  papier 
8c  beaux  caradleres  conformement  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ; 
qu’jvant  de  l’expofer  en  vente  , les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront fervi  de  copie  a l’impteifion  defdits  Ouvrages,  feront^  remis 
es  mains  de  notre  crès-cher  8c  féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de 
Fiance,  le  Sieur  Hos  de  Miromesnil;  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaiies  dans  notre  Bibliothèque  publique  , un  dans  celle 
de  nott^  Château  du  Louvre  , un  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal 
Cheveu. î , Chancelier  de  France,  le  Sieut.de  Maupeou,  8c  un  dans 
celle  du  i Seul  u Dr  Miromesnil;  le  tout  a peine  de  nullité  des 
Préfentes  , du  contenu  defquelies  vous  mandons  Sc  enjoignons  de  faire 
jouir  ledic  Lxpolim.  8c  leurs  ayans  catrfe  , pleinement  8c  paifiblement, 
fans  foutfrit  .ju’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au 
commencement  ou  a la  fin  défaits  Ouvrages  , îoit  tenue  pour  dûment 
figi.i  ée  ; 6:  qu’aux  c pies  coll  lio  ,n  es  par  l’un  de  nos  amés  8c  féaux 
C ml.  îilei's  8c  Sec  étaircs  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
n andons  au  p.emier  notre  Huillîer  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de 
f i , j oui  l’exécution  d’icelles,’  tous  Actes  teqûis  8c  néceiTaires  , 
f.ns  demander  autre  permiu.on  , 8c  nonobitant  clameur  de  Hato, 
Charte  Noi  mande  8c  Letcres  à ce  contraires.  Car.  tel  elt  notre  plaifir. 
Donne  à Paris  le  premier  iour  de  Juillet,  l’an  de  grâce  mil  fept 
cent  loixan  e dix-huit , 8c  de  notre  Régné  le  cinquième.  Par  le  Roi 
en  fou  CoulèiL 

Signé,  LE  BEGUE. 

P ef,ij)  ré  fur  le  Regijire  XX  de  la  Chambre  Royale  & Syndicale 
d •>  J ■ ru  res  «_•  lmp- /meurs  de  Paris  N °.  '477.  fai.  s 82  con- 
formément au  Réglement  de  17  2 3 , qui  fait  dejanfes , article  4, 
à toutes  perfonnes , de  q elque  qualité  & condition  quelles 
foient  autres  que  les  Libraire  s if  imprimeurs  , de  vendre  , débi- 
ter & faire  affrehr  aucun  Livre  pour  les  vendre  en  leur  nom  , 
Joit  qu'ils  s'en  dijent  les  Auteurs  ou  autrement , if  à la  charge 
de  fournir  à la  ji/fJite  Chambre  huit  exemplaire  s , preferits  par 
l'article  CVll , au  même  Réglement.  A Paris,  ce  16  Août  1778 . 

Signé , KNAPENj  Syndic, 


THÉORIE 


THÉORIE 

D E 


L’ÉLECTRICITÉ» 
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I.  Des  principes  generaux  de  cette 
T hèorie . 

t.T'oUTE  la  Théorie  de  l'Electricité , telle 
que  M.  Æpinus  l’a  développée  dans  Ton  Ouvrage, 
eil  fondée  fur  les  deux  principes  fuivans  , qui 
fervent  également  de  bafe  à celle  de  M. 
Francklin. 

Les  molécules  de  la  matière  électrique  fe  re- 
poujp.ru  les  unes  les  autres , même  à des  dijlances 
ajjé £ confidcrables. 

Ces  mêmes  molécules  font  atùrables  par  tous 
Us  corps  connus. 

2.  Le  fluide  éleétrique  , par  une  fuite  de 
l’extrême  fubtilité  de  fes  parties , eft  capable  de. 
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pénétrer  toutes  fortes  de  corps  3 mais  il  y a 
de  grandes  différences  entre  les  corps  , relati- 
vement à la  maniéré  dont  fe  fait  ce  trajet  a 
travers  leurs  pores.  Tous  ceux  qui  ne  font  point 
éleâriques  par  eux-mêmes,  & qu’on  appelle , pour 
abréger , corps  an-clectriques , livrent  un  libre  paf- 
fage  à la  matière  électrique  , qui  fe  meut  dans 
leurs  pores  avec  beaucoup  de  facilité.  Quant  aux 
fubftances  idio-èleclriqucs  , ou  qui  s’éleétrifent  par 
le  frottement  , M.  Francklin  penfoit  que  le 
verre  , qui  eft  du  nombre  de  ces  fubftances  , 
ctoit  imperméable  à la  matière  eleétrique  (a).  M. 
Æpinus  n’efl  pas  tout-à-fait  du  même  fentiment. 
Il  croit  plutôt  que  la  matière  cleétrique  fe  meut 
dans  le  verre,  & en  pénétre  les  pores  , mais 
avec  beaucoup  de  difficulté  & de  lenteur  -,  & il 
étend  cette  propriété  à tous  les  autres  corps 
idio-èleclriqucs  , tels  que  le  fbufre  , les  réfines  , 
l’air  fec  , &c. 

Au  refte , lorfque  M.  Æpinus  parle  d’attrac- 
tions de  de  répulfions , il  ne  prétend  pas  que  les 
corps  aient  la  propriété  d’agir  les  uns  fur  les 
autres  .à  dijlance . Il  regarde  , au  contraire  , 
comme  un  axiome  indubitable  cette  propofition  , 
qu’avz  corps  ne  peut  agir  ou  il  ri e fl  pas.  Les 
mots  <£  attraction  & de  rcpulfion  , déiignent 


{n)  Obfervations  fur  lV’letlricité  , pag.  183  & 184. 
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feulement  des  faits  que  l'Auteur  adopte  pour 
principes , & dont  iil  déduit  l’explication  des 
phénomènes  , fans  rechercher  la  caufe  immédiate 
de  ces  faits.  ( Voy.  le  Difc.  préliminaire.  ) 

3.  Chaque  corps  a une  certaine  quantité  d’é- 
ledricité  qui  lui  eft  propre  , & que  l’on  peut 
appeler  fa  quantité  naturelle  dé éleclricité.  Cette 
quantité  eft  proportionnelle  a la  mafle.  Tant 
quelle  refte  la  même , le  corps  ne  donne  aucun 
figne  extérieur  d’électricité  , d’où  il  fuit  qu’il  y 
a équilibre  entre  la  force  attraélive  qu’un  corps 
exerce  fur  là  quantité  naturelle  de  fluide  élec- 
trique , & la  force  avec  laquelle  les  molécules 
qui  compolent  cette  quantité  , fe  repouflent  mu- 
tuellement. Mais  fi  l’on  vient  a augmenter  ou 
a diminuer  cette  même  quantité  , par  quelque 
moyen  que  ce  foit  \ alors  l’équilibre  étant  rompue 
le  corps  dont  il  s’agit , deviendra  fufceptiblp  de 
produire  au  - dehors  divers  phénomènes  élec- 
triques. 

4.  On  dit  d’un  corps  , qu’il  eft  éleclrije  pofi~ 
tivement , ou  négativement  , lcrlqu’il  a plus  ou 
moins  que  fa  quantité  naturelle  d’cledricité. 
On  fe  fert  aufli , dans  les  mêmes  cas , des  termes 
à'eleclnjé  en  plus , ou  éleclrij'é  en  moins.  Le 
verre  acquiert,  par  le  frottement,  une  éledricité 
pofitive  fur  la  furface  frottée.  Celle  que  l’on 
communique , par  le  même  moyen  , au  foufre  , ù 
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la  Cire  tl’Efpagne  & aux  matières  réfineufc-s , efl 
négative.  Nous  verrons  dans  la  fuite , par  quels 
indices  on  peut  juger  fi  l’éledricité  d’un  corps 
efl  pofitive  ou  négative. 


JI.  JJcs  loix  auxquelles  ejl  ajfujcttic  la  matière 
électrique  , en  conféquence  des  -principes  qui 
viennent  d'être  expojés. 


<; . Les  diftérens  phénomènes  qui  dépendent  de 
l’aéfion  du  fluide  éledrique  , peuvent  fe  réduire  en 
général  h deux  clafi'es.  La  première  comprend  ceux 
ou  le  fluide  pafie  d’un  corps  dans  un  autre,  qui 
en  a une  moindre  quantité.  Les  phénomènes  de  la 
fécondé  clafle  , font  ceux  où  les  corps  eux-mémes 
ont  des  mouvemens  progrelhfs  , par  lefquels  ils 
s’approchent  ou  s’écartent  les  uns  des  autres. 
M.  Æpinus  expefe  d’abord  les  loix  que  fuit  la 
matière  éledrique  , dans  les  cas  qui  appartiennent 
à la  première  clafle  , comme  étant  les  plus 
fimples. 

6.  Suppofons  un  corps  qui  ait  reçu  une  certaine 
quantité  de  fluide  électrique  au-defl’us  de  fà 
quantité  naturelle  , ou  qui  foit  eleétrife  pofitive- 
ment  (4).  Il  s’agit  de  déterminer  l’action  du 
fluide  fur  une  moiécule  éledrique , fituée  auprès 
de  la  furface  du  corps.  Tant  que  ce  corps  étoit 
dans  fon  état  naturel , la  force  attradive  de  fa 
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matière  propre,  à l’égard  de  la  molécule  dont  il 
s’agit , étant  égale  à la  force  répulflvé  que  fon 
fluide  exerçoit  fur  cette  meme  molécule,  ( 3 ) , 
ces  deux  forces  fe  faifoient  équilibre  , & la  mo- 
lécule reitoit  immobile  auprès  de  la  f.irface  du 
corps  , fans  être  attirée  ni  repouflee.  Mais  à 
caule  de  l’accroiflement  qu’a  reçu  le  fluide  ren- 
fermé dans  le  corps  , la  force  répulflve  de  ce 
fluide  fe  trouve  elle-même  augmentée  & alors 
fon  aétion  l’emportant  fur  celle  de  la  force  attrac- 
tive , la  molécule  eft  repouflce  en  raifon  du 
furcroît  de  fluide  ajouté  à la  quantité  natu- 
relle. 

Les  autres  molécules  fl  tuées. auprès  de  la  furface 
du  corps,  étant  dans  le  même  cas  que  celle  dont  U 
s’agit , la  couche  entière  formée  par  ces  molécules 
fera  repouflee,  & forcée  de  s’éloigner  du  corps,  a 
moins  que  quelqu’obftacle  ne  s’y  oppofe.  Si  l’on 
conçoit  tout  le  fluide  renfermé  dans  le  corps  y 
comme  divifé  en  une  multitude  de  couches  con- 
centriques , il  fera  facile,  de  voir  que  celles  de. 
ces  couches  , qui  feront  fltuées  vers  la  furface  du 
corps  , s’écarteront  fucceflivement  du  centre  • ert 
forte  qu’il  fe  fera  un  effluvium  continuel  de  ma- 
tière électrique , jufqu  a ce  que  l’équilibre  foie 
rétabli , ou  que  le  corps  n’ait  plus  que  fa.  quantité 
naturelle  de  fluide. 

7.  Concevons  maintenant  un  autre  corps  ,.qur4 
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ait  perdu  une  partie  de  fa  quantité  naturelle 
d’éleétricité  , ou  qui  Toit  élc&rife  négativement. 
Alors  la  force  répulfive  du  fluide  fur  une  molé- 
cule fituée  près  de  la  furface  du  corps  , étant 
inférieure  a la  force  attradive  de  la  matière 
propre  de  ce  corps , par  rapport  a la  même  mo- 
lécule , l’attradion  exercera  fur  celle-ci  une 
partie  de  fon  adion  , d’où  l’on  conclura , par  un 
raifonnement  femblable  à celui  que  nous  avons 
fait  pour  le  cas  d’une  éledricité  pofltive  (6), 
qu’il  y aura  une  affluence  continuelle  de  matière 
électrique  dans  le  corps  , jufqu’k  ce  qu’il  ait  re- 
couvré fa  quantité  naturelle  d’électricité. 

8.  Il  peut  y aVoir  deux  caufes  qui  s’oppofent 
aux  effets  que  nous  venons  de  décrire  , l’une 
interne,  & l’autre  extérieure.  La  première  aura 
lieu , fl  le  corps  eft  du  nombre  de  ceux  qu’on 
appelle  Idio-clcclriques  ( z ).  Car  le  fluide  ne 
pouvant  fe  mouvoir  qu’avec  beaucoup  de  difficulté 
à travers  ces  fortes  de  corps  , fon  effluence  dans 
le  premier  cas  , & fon  affluence  dans  le  fécond , 
en  feront  fenflblement  retardées.  L’autre  caufe  ell 
celle  qui  provient  de  la  nature  des  corps  envi- 
ronnans  , dans  le  cas  où  ceux-ci  font  pareillement 
idio-éledriques  , tels  qu’un  air  bien  fec.  La  ré- 
flftance  que  ces  corps  oppofent  au  mouvement 
de  la  matière  élediique  , produira  dans  les 
effluences  <Se  affluences  dont  nous  avons  parlé  % 
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lin  retard  femblable  à celui  que  peut  occafionncr 
la  nature  même  du  corps  électrilè.  On  voit  par- 
la pourquoi , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 1 e- 
leétricité  d’un  corps  fe  maintient  plus  long- 
temps , lorfque  ce  corps , ou  ceux  qui  i environ- 
nent , font  du  nombre  des  corps  elechiques  par 
eux-mêmes. 

q.  Les  conduéteurs  des  machines  électriques, 
nous  fourniflent  une  application  fimple  de  ces 
principes  , par  rapport  aux  corps  an-éle£triques« 
Dans  la  machine  ordinaire  à plateau , les  couffins 
qui  frottent  ce  plateau , lui  tranfinettent  fans  cefle 
une  portion  du  fluide  électrique  qu’ils  renferment 
en  eux-mêmes  , & dont  les  pertes  fe  réparent 
aux  dépends  de  celui  des  corps  voifins , avec 
lefquels  ces  coulîins  font  en  communication.  Le 
fluide  eft  enfuite  enlevé  au  plateau  par  les  pointes 
fi  tuées  aux  deux  extrémités  des  branches  du 
conducteur , qui  par-la  fe  trouve  éleétrifc  positi- 
vement. Le  fupport  de  verre,  qui  fou  tient  le 
conducteur , & qui  eft  du  nombre  des  corps  idio- 
électriques , empêche , par  l’obftacle  qu’il  oppofe 
à la  propagation  de  la  matière  électrique  ( 1 ) , 
que  le  fluide  ne  s’échappe  de  ce  coté  ^ & Il  l’air 
environnant  eft  très-fec,  le  conducteur  confervera 
pendant  un  inftant  le  fluide  qui  s’y  trouve  répandu 
par  excès , au  moment  où  l’on  celle  de  faire 
tourner  le  plateau  entre  les  couffins.  Alors,  fi. 

A iv 
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l’on  préfente  line  pointe  déliée  de  métal,  a une 
petite  diftance  de  ce  condudeur  , on  verra  pa- 
roître  une  petite  étoile  lumineufe,  & fort  courte, 
qui  indique  , comme  nous  le  verrons  , une  élec- 
tricité pofitive.  Cette  étoile  eft  produite  par 
Yeffluvium  de  la  matière  eledrique  du  conduc- 
teur , dont  les  molécules  font  follicitees  par  leur 
force  répulflve  mutuelle , & par  1 attradion  de 
la  pointe  , a fe  porter  vers  celle-ci , & à y péné- 
trer , ainfi  que  nous  l’expliquerons  dans  la 
fuite. 

On  fait  aufîi  des  machines  dont  les  frottoirs 
font  ifolés  , de  maniéré  que , communiquant  au 
plateau  leur  propre  fluide,  <$e  ne  pouvant  en  tirer 
de  nouveau  des  corps  voiflns  , ils  tendent  con- 
tinuellement a acquérir  l’éledricité  négative.  Alors 
il  fe  fait  vers  les  couflins  un  effluve  continuel 
de  la  matière  eledrique  renfermée  dans  le  con- 
dudeur qui  , à fon  tour , s’éledrife  négativement. 
Dans  ce  cas , fi  l’on  préfente  a ce  condudeur  une 
pointe  métallique , on  verra  fortir  de  celle-ci  un 
jet  lumineux , ou  une  aigrete  allongée , produite 
par  le  fluide  qui  va  de  la  pointe  au  condudeur , 
pour  lui  reflituer  celui  qu’il  a perdu.  On  peut 
voir  , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  1786  , la  description  d’une  très- 
belle  machine  de  ce  genre  , imaginée  par  M, 
lç  Roi , de  h même  Académie. 

r ' 
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10.  Julqu’ici  nous  avons  luppolc  :e  lluide  uni- 
formément répandu  dans  le  corps  électrife  : mais 
il  arrive  Couvent  qu’il  y a furabondance  de  fluide 
dans  une  partie  de  ce  corps , tandis  qu  il  y a 
défaut  du  même  fluide  dans  une  autre  partie.  Pour 
Amplifier  d’abord  ce  nouveau  cas,  imaginons  un 
corps  BC  (fig.  i.  ) divifé  en  deux  parties  égales, 
AB , AC , & telles  que  le  fluide  de  AC  excede  la 
quantité  naturelle,  £-  que  celui  de  AB  foit  moin- 
dre que  la  même  quantité,  le  rapport  ae  la  quantité 
acquife  d’une  part  a la  quantité  perdue  de  lautie, 
étant  variable  à volonté  ; cherchons  1 aélion  ae 
ce  corps  lut  deux  molécules  E , D , placées  vers 
fes  deux  extrémités.  D’après  ce  qui  a été  dit 
( 6 & 7 ) , la  partie  AC  exercera  une  force 
répulfive  fur  les  deux  • molécules  , en  meme- 
temps  que  la  partie  AB  agira  pour  les  atti- 
rer. Mais  à caufe  de  l’inégalité  des  diftances 
où  les  deux  molécules  fe  trouvent  par  rapport 
à l’une  quelconque  des  parties  AB  , AC  , il  eft 
clair  que  la  molécule  E fera  plus  repouflee  par 
la  partie  AC  , que  la  molécule  D , & que  celle- 
ci  , au  contraire , fera  plus  attirée  par  la  partie 
AB , que  la  molécule  E.  Cela  pofé,  il  peut  arriver 
différens  cas. 

11.  Pour  mieux  concevoir  les  effets  relatifs 
à chacun  de  ces  cas  , obfervons  d’abord  que  la 
répulfion  de  la  partie  AC  , fur  la  molécule  E , 
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par  exemple , doit  croître  à mefure  que  îa  quan- 
tité de  fluide  additive , acquife  par  AC  , fera 
elle-même  plus  grande.  D’une  autre  part  J l’at- 
tradion  de  la  partie  AB , fur  la  même  molécule  , 
croîtra  auffi  , à mefure  que  la  quantité  fouftrac- 
tive  de  fluide  perdue  par  AB , fera  plus  confl- 
dérable.  Or , comme  les  quantités  de  fluide  des 
deux  parties  font  cenfées  variables , on  conçoit 
qu’il  peut  arriver  , par  exemple , que  la  quantité 
perdue  par  AB  loit  telle,  que  l’excès  d’attradion 
qui  en  réfultera  par  rapport  à la  molécule  E , 
compenfe  exadement  la  diminution  qu’éprouve  , 
à raifbn  d’une  plus  grande  diflance , cette  même 
attradion  , comparée  à la  répulfion  de  AC  fur  la 
même  molécule.  Dans  ce  cas , la  molécule  E 
reliera  immobile. 

1 2.  Si  au  contraire , la  quantité  de  fluide  , 
perdue  par  AB , n’elt  pas  fuffifante  pour  com- 
penfer  l’effet  de  la  diflance , la  répulfion  de  AC 
prévaudra  fur  l’attradion  de  AB  , & la  molécule 
E s’écartera  du  corps  A.  Si  enfin  la  quantité 
fouflradive  du  fluide  de  AB  compenfe  au-delà 
l’effet  de  la  diflance , il  eft  aifé  de  voir  que 
la  molécule  E fe  portera  vers  le  corps  A. 

13.  La  molécule  D,  de  fon  coté,'  fubira 
oivers  états  relatifs  à ces  cfifférens  cas.  Si  la 
molécule  E , par  exemple  , relie  immobile  , la 
molécule  D aura  un  mouvement  progreffif  vers 


le  corps  A , puifqu’elle  eft  plus  voifine  de  la 
partie  AB  , dont  la  force  attraéfivc  , dans  ce 
cas  , excede  la  force  répulfive  de  AC  , comme 
nous  venons  de  le  voir  , il  n’y  a qu’un  inftant. 
Si  la  molécule  E tend  vers  le  corps  A , la 
molécule  D fera  attirée,  à plus  forte  raifon , par- 
le même  corps. 

14.  En  général , fuivant  les  différens  degrés 
relatifs  des  forces  exercées  par  les  deux  parties 
du  corps  A , il  pourra  arriver  que  le  fluide  foit 
attiré  & repouflé  à la  fois  des.  deux  côtés , 
ou  qu’il  foit  attiré  de  tel  côté  , tandis  qu’il  fera 
repoufTé  de  l’autre , & réciproquement  ; ou  qu’enfin 
il  refie  immobile  d’un  côté  , tandis  que  de  l’autre 
il  fera  attiré  ou  repoufTé. 

1^.  Tous  ceux  qui  connoifTent  la  Théorie  de 
M.  Francklin,  favent  qu’une  bouteille  de  Leyde, 
chargée  à l’ordinaire , a fa  garniture  intérieure 
dans  l’état  pofitif,  & l’extérieure,  dans  l’état 
négatif.  Comme  ces  deux  effets  s’étendent  jufqu’à 
une  certaine  profondeur  dans  la  lame  de  verre 
qui  forme  le  ventre  de  la  bouteille , nous  pou- 
vons confidérer  cette  lame  avec  fes  deux  garni- 
tures , comme  un  corps  unique  , qui  auroit  une 
de  fes  parties  , .c’eft -à- dire  , celle  qui  eft 
en  dedans  , éleéfrifée  en  plus  , & l’autre  qui 
regarde  le  dehors , électrifee  en  moins.  On  peut 
deniander  lequel  des  différens  cas  que  nous  venons 
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de  fuppofer,  eft  celui  que  réalife  l’état  actuel  de 
la  bouteille.  Or , nous  verrons  que  la  Théorie 
Kpr  ce  point  eft  parfaitement  conforme  au  ré- 
fultat  d’une  expérience  que  chacun  peut  faire  , 
& qui  indique  l’aétion  des  deux  moitiés  de 
l’épaifleur  de  la  bouteille.  Après  avoir  chargé 
cette  bouteille , enlevez-la , a l’aide  d’un  cordon 
de  foie  attaché  à fon  crochet , & tenez-la  ainfi 
fufpendue  , au  milieu  de  l’air , qu’il  faut  fuppofer 
très-fec.  Approchez  alors  le  doigt  a une  petite 
diftance  du  ventre  de  la  bouteille.  Il  ne  fortira 
aucune  étincelle  intermédiaire,  d’où  il  faut  con- 
clure que , comme  la  bouteille  ne  donne  aucun 
ligne  d’éleélricité  par  fa  ftrface  extérieure , cette 
furface  eft,  a l’égard  du  fluide  voifm  , comme 
fi  elle  fe  trouvoit  dans  l’état  naturel , c’eft-à-dire , 
que  le  fluide  n’eft  ni  attiré,  ni  repoufîe  de  ce  côté. 

Mais  nous  avons  vu  ( 13  ) que  dans  le  cas  où 
l’une  des  deux  molécules  E , D , étoit  immobile , 
l’autre  molécule  fe  trouvoit  nécefîairement  attirée 
ou  repouflce  ; en  forte  qu’il  ne  pouvoit  y avoir 
équilibre  a la  fois  des  deux  côtés.  Il  fuit  delà 
que  le  fluide  voifln  de  la  garniture  inté-- 
rieure  de  la  bouteille  , qui  eft  éleftrifce  en  plus , 
doit  éprouver  de  la  part  de  cette  garniture  une 
a&ion  répulfive.  C’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  vérifier. 
Car  li  l’on  préfente  le  doigt  à une  petite  diftance 
du  crochet  de  la  bouteille  , qui  eft  cenfé  faire 


de  l'Électricité. 


*3 

un  meme  corps  avec  la  garniture  intérieure  , on 
tirera  une  étincelle  qui  annonce  l’effluve  de  la 
matière  éleétrique  hors  du  crochet  ( a ).  Tout 
ceci  s’éclaircira  encore  par  ce  que  nous  dirons 
dans  un  article  particulier  , où  nous  traiterons 
de  l’expérience  de  Leyde. 

16.  Nous  placerons  ici  un  réfultat  qui  nous 
fera  utile  par  la  fuite.  Si  l’on  fuppofoit  que  l’excès 
de  fluide  de  AC  , fe  trouvât  précifément  égal  au 
défaut  de  fluide  de  AB  ^ alors  la  molécule  D 
tendroit  néceffairement  à pénétrer  dans  le  corps 
A , &:  la  molécule  E en  lèroit  repouflee. 

Pour  le  prouver  , imaginons  que  les  deux 
parties  AC  , AB  , agiflent  feules  tour  à tour  fur 
la  molécule  D , placée  à une  diftance  détermi- 
née. Concevons  de  plus  que  la  force  répulfive 
de  la  partie  AC  foit  concentrée  dans  un  point 
déterminé.  La  force  attra&ive  de  la  partie  AB 
pourra  être  conçue , comme  concentrée  dans  le 
point  correfpondant  de  cette  derniere  partie. 
Car , quelle  que  foit  la  loi  que  fuive  la  répulffon 


( a ) Cette  étincelle  n’eft  pas  occafionnée  précifé- 
ment par  le  crochet , qui  forme  un  fui'croît  de  ma- 
tière ajoutée  à la  garniture  intérieure.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  que  celle-ci  peut , dans  ce  cas  , fournir 
une  étincelle  , indépendamment  du  crochet , & routes 
chofes  étant  fuppolëes  égales  de  part  8c  d’autre. 
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des  molécules  électriques , a raifon  de  la  didance, 
l’attradion  des  molécules  propres  du  corps  élec- 
trifé  doit  fuivre  la  même  loi , fans  quoi  il  n’y 
auroit  point  compenfation  entre  cette  attradion 
& la  répulfion  des  molécules  du  corps  confidéré 
dans  l’état  naturel } ce  qui  ed  contraire  à l’ex- 
périence ( 3 ).  Il  fuit  delà  que  l’attra&ion  exercée 
par  AB  fur  la  molécule  D , fera  égale  , dans 
l’hypothefe  préfente , à la  répulfion  de  AC  fur 
la  même  molécule , puifque  d’un  côté  celle-ci 
ell  repouffée  par  AC , en  raifon  de  l’excès  de 
fluide  de  cette  même  partie , & que  de  l’autre , 
elle  fera  attirée  par  la  partie  AB , en  raifon  de  la 
portion  de  la  malfe  de  AB , laquelle  faifoit 
équilibre  a la  quantité  de  fluide,  qui  ed  cenfce 
avoir  palTé  dans  la  partie  AC.  Donc  dans  le 
cas , repréfenté  ( fig.  z ) , où  la  molécule  D ed 
plus  près  de  AB  que  de  AC  , l’attraclion  pré- 
vaudra fur  la  répulbon  , & la  molécule  D fera 
follicitée  à entrer  dans  le  corps  BC.  On  conçoit 
qu’en  même-temps  l’aétion  du  corps  BC  fur  la 
molécule  E , doit  être  répulfive. 

17.  L’équilibre  étant  rompu  entre  les  forces 
des  parties  AC  , AB  , il  ed  clair  qu’il  tendra 
à fe  rétablir  ^ en  forte  qu’une  portion  du  fluide 
de  AC  paffera  dans  AB  , julqu’à  ce  que  le  corps 
foit  rentré  dans  ion  état  naturel.  Ce  retour  le 
fera  lentement , fi  le  corps  A ed  idio-éleétrique  ; 
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mais  s’il  ell  an-éleétrique , le  fluide  parviendra  en 
un  inftant  à l’uniformité. 

On  conclura  aufli  des  différens  états  où  fe 
trouvent  les  molécules  E , D , fuivant  les  divers 
cas  mentionnés  ci-deflus  , qu’il  peut  arriver  que, 
pendant  le  retour  du  corps  vers  Ton  état  na- 
turel , il  forte  du  fluide  de  AC  , ou  qu’il  en 
entre  du  dehors  dans  l’intérieur  de  AB  , & la 
promptitude  avec  laquelle  cette  tranfiniflïon  s’o- 
pérera , dépendra  aufli  de  la  nature  des  corps 
environnans  , & du  plus  ou  moins  de  facilité 
que  la  matière  éleélrique  éprouvera  à les  tra- 
verfor. 

18.  Si  le  fluide  n’étoit  pas  uniformément 
répandu  dans  chaque  partie  du  corps  A , ou  fi , 
dans  le  cas  d’une  diftribution  uniforme , les  deux 
parties  n’étoient  pas  égales  entr’elles  , on  ob- 
tiendroit  toujours  des  réfultats  analogues  à ceux 
qui  ont  été  expofés  ci-deflus.  Il  y a une  infi- 
nité de  cas  poffibles  , relatifs  aux  différens  états 
de  AC  & AB.  Mais  chacun  de  ces  cas  ayant 
un  rapport  déterminé  avec  le  cas  le  plus  fimplc, 
qui  eft  celui  que  nous  avons  confidéré  , fera  tou- 
jours fufceptible  d'y  être  ramené. 

Imaginons , par  exemple , que  la  partie  AC , 
foit  double  ou  triple,  ou,  &c.  de  la  partie  AB} 
& que  la  portion  de  fluide , qui  furabonde  dans 
cette  partie , foit  égale  à celle  qui  manque  dan» 
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la  partie  AB.  Si  l’on  conçoit  la  molécule  D , 
fituée  entre  ces  deux  parties  féparêes  l’une  de 
l’autre , le  point  dans  lequel  il  faudra  fuppofer 
que  la  force  répulfive  de  AC  eft  concentrée , 
n’aura  plus , à la  vérité  , la  même  pofition  que 
dans  le  cas  mentionné  (i 6)}  mais  le  point 
où  il  faudroit  placer  la  molécule  D , pour  qu’elle 
fût  autant  attirée  par  AB,  que  repouflee  par  AC  , 
fe  trouvera  néceflairement  entre  les  deux  centres 
d’aétion  des  deux  parties  AB,  AC  , quoi  qu’a  des 
diftances  inégales  de  ces  parties.  Donc , dans 
le  cas  repréfenté  ( fig . i ) , la  molécule  D étant 
plus  voifine  du  centre  d’action  de  AB  que  de  celui 
de  AC,  cette  molécule  tendra  toujours  à pénétrer 
dans  le  corps  AB  ; tandis  que  la  molécule  E fera 
follicitée  à s’en  écarter. 

19.  Paflons  maintenant  à la  recherche  des 
loix  , fuivant  lefquelles  deux  corps  électriques 
agiflent  l’un  fur  l’autre.  Soient  A , B , ( fig.  z.  ) , 
ces  deux  corps,  que  l’on  fuppole  d’abord  dans 
l’état  naturel.  Toute  aêtion  étant  réciproque  , il 
fuffira  de  confiuérer  celle  du  corps  A fur  le  corps 
B.  Or  il  y a quatre  forces  qui  entrent  comme 
élémens  dans  cette  aétion. 

i°.  La  matière  propre  de  A attire  le  fluide 
de  B. 

2.0.  Le  fluide  de  A repoufle  celui  de 

B. 
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30.  Le  fluide  de  A attire  la  matière  propre  de  B. 

40.  La  matière  propre  de  A exerce  auffi  fur 
la  matière  propre  de  B une  aétion  que  nous 
déterminerons  plus  bas. 

Il  eft  clair  d’abord,  d’après  ce  qui  a été  dit, 
( 3 ) , que  l’attraction  de  la  matière  propre  de 
A fur  le  fluide  de  B , eft  égale  à la  force  ré- 
pulfive  mutuelle  des  deux  fluides  : car  il  en  eft 
ici  du  corps  B , vis-a-vis  du  corps  A , comme 
d’une  partie  quelconque  d’un  feul  corps  , à 
l’égard  d’une  autre  partie  du  meme  corps.  Ainfi 
les  deux  forces  dont  il  s’agit,  fe  faifant  équilibre, 
leur  effet  eft  comme  nul. 

En  fécond  lieu , la  première  force  eft  égale 
à la  troifieme  , c’eft-k-dire , qu’autant  la  matière 
propre  de  A attire  le  fluide  de  B , autant  le 
fluide  de  A attire  là  matière  propre  de  B.  Pour  le 
prouver , obfervons  que  l’effort  que  font  les  deux 
corps , pour  fe  porter  l’un  vers  l’autre , en  vertu 
de  l’attraction  mutuelle  de  leurs  fluides  & de 
leurs  maffes , doit  être  eflimé  ici  , comme  la 
quantité  de  mouvement  dans  le  cas  de  l’équilibre, 
c’efl-k-dii  e , par  le  produit  des  maffes  & des 
vîteffes.  Cela  pofé , plus  la  matière  propre  ou 
la  maffe  de  A eft  confidérable  , plus  chaque 
molécule  du  fluide  de  B a de  vîteffe  pour  fe 
porter  vers  A.  Donc  cette  vîteffe  eft  proportion- 
nelle a la  maffe  de  A.  Dpnc  la  quantité  de 
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mouvement  du  fluide  de  B , ou  le  produit  de 
la  vîtefle  de  ce  fluide  par  fa  mafle , efl:  comme 
la  mafle  même  de  A , multipliée  par  la  mafle 
du  fluide  de  B.  On  verra  de  même,  que  l’effort 
avec  lequel  B efl  attiré  par  le  fluide  de  A,  efl 
comme  la  mafle  de  ce  fluide,  qui  détermine  ici 
la  vîtefle  de  B , multipliée  par  la  mafle  de  B. 

Soit  M la  mafle  de  A;  Q fa  quantité  de  fluide; 
m la  mafle  de  B ; q fa  quantité  de  fluide  ; les 
deux  attrapions , ou  les  quantités  de  mouvement 
feront  comme  le  produit  de  M par  j,  efl:  au  produit 
de  Q par  m.  Mais  les  quantités  de  fluide  natu- 
relles étant  proportionnelles  aux  mafles  , on  aura 
M efl:  à m , comme  Q efl  à q ; & multipliant 
l’un  par  l’autre  , les  extrêmes  & les  moyens , on 
trouvera  que  le  produit  de  M par  q efl  égal  au 
produit  de  Q par  m ; c’eft-a-dire  , que  les  quan- 
tités de  mouvement  , & par  conféquent  la  pre- 
mière & la  troifieme  des  forces  mentionnées 
ci-defliis  font  égales  entr’elles.  Or,  la  première 
étant  égale  & contraire  à la  fécondé , il  s’enfuit 
que  l’effet  de  la  troifieme  efl  néceflairement 
balancé  par  une  quatrième , qui  lui  efl:  pareille- 
ment égale  & contraire.  Mais  il  ne  refte , pour 
la  quatrième  force , que  celle  qu’exerce  la  ma- 
tière propre  de  A fur  celle  de  B ; d’où  M. 
Æpinus  conclud  , i°.  que  les  molécules  de  la 
matière  propre  des  deux  corps  A &c  B , ont  une 
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force  répulfive  mutuelle  ÿ z°.  que  cette  force  efk 
égale  à l’une  quelconque  des  trois  premières 
forces  -,  c’eff-à-dire , qu’il  y a égalité  entre  les 
quatre  forces  dont  il  s’agit. 

20.  Quoique  l’exiffence  d’une  force  répulfive, 
mutuelle  entre  les  molécules  propres  des  corps  , 
paroiffe  fuivre  injmédiatement  des  principes  de 
la  Théorie  de  l’Éledricité  ( a ) , tels  que  M. 
Francklin  , & tant  d’autres  Phyficiens  après  lui 
les  ont  admis  ; l’Auteur  ne  diflimule  pas  la  ré- 
pugnance qu’il  a eue  d’abord  à le  perliiader  que 
la  force  dont  il  eff  queftion  pût  avoir  lieu  dans 
la  nature.  Mais  il  ajoute  , qu’après  y avoir  bien 
réfléchi , il  n’a  rien  trouvé  dans  cette  fuppofition 
qui  fut  contraire  a l’analogie  des  opérations  de 
la  nature  -,  puifqu’il  y a une  multitude  de  cir- 
conflances  où  l’on  obferve  des  aélions  répulfives 
entre  les  corps.  La  gravitation  univerfelle  prouvée 
par  Newton  , ne  peut  faire  ici  une  difficulté 
folide.  Car , comme  l’effet  de  la  répulfion  dont 
on  a parlé  eft  détruit  par  l’adion  du  fluide 
éiedrique , dans  tous  les  corps  qui  renferment 


(a  ) Cette  conféquence  n’eff  pas  néceftaire  , 
puifqu’il  eff  probable  que  l’on  trouvera  une  autre 
maniéré  d’expliquer  la  chofe,  quand  la  nature  du  fluide 
éleârique  nous  fera  plus  connue.  Voycs  le  Difcours 
préliminaire. 
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leur  quantité  naturelle  de  ce  fluide  , cette  ré- 
pulfion  eft  comme  nulle  , par  rapport  à l'attraction 
univerfelle  dont  elle  ne  trouble  point  l’aétion 
fur  les  différens  corps , excepté  dans  les  cas  où 
ceux-ci  donnent  des  lignes  extérieurs  d’électri- 
cité, don  réfultent  des  effets  particuliers,  qu’il 
faut  regarder  comme  des  efpeces  d’exceptions  à 
la  loi  générale.  Et  fi  l’on  objecte  à M.  Æpinus  , 
que  deux  forces  oppofées , telles  que  la  répulfion 
& l’attraction  , font  incompatibles  dans  le  meme 
fujet  ; il  répond  , que  ne  confidérant  pas  ces 
deux  forces  , comme  inhérentes  à la  matière  , 
mais  comme  produites  par  des  caufes  extérieures, 
#il  ne  peut  être  accufe  de  contradiétion  , puifque 
rien  ne  répugne  à ce  qu’un  corps  l'oit  follicité 
à la  fois  par  deux  puiffances  contraires.  C’eff 
ainfi , par  exemple,  que  les  molécules  d’un  fluide 
élaftique  fe  repouffent  mutuellement  en  vertu 
de  leur  reffort , quoique  foumifes  à la  loi  de  la 
gravitation  univerfelle. 

zi.  Nous  venons  de  voir  que  deux  corps  A 
& B , dans  l’état  naturel , n’avoient  l’un  fur  l’autre 
aucune  aétion  fenfible  qui  pût  .être  attribuée  à 
l’éleétricité.  Concevons  que  le  fluide  de  A foi t 
augmenté  d’une  certaine  quantité.  En  repre- 
nant les  quatre  forces  mentionnées  ci  - deffus , 
favoir  : 

i°.  L’attraction  de  A fur  le  fluide  de  B. 
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2,0.  La  répulfion  mutuelle  des  deux  fluides. 

3°.  L’attraction  du-  fluide  de  A far  B. 

4°.  La  répulfion  mutuelle  de  A & de  B. 

Il  fera  facile  devoir  que  l’accroiflement  du  fluide 
de  A , n’altere,  en  aucune  maniéré,  la  première 
& la  quatrième  force  ; puifque  l’aétion  du  fluide 
de  A n’entre  point  comme  élément  dans  ces 
forces.  Il  n’y  aura  que  la  fécondé  & la  troifieme 
force  qui  fubiront  des  changemens.  Or,  dans 
l’état  naturel , la  fécondé  force  eft  a la  troifieme 
( 19  ) , comme  le  produit  des  mafles  des  deux 
fluides , eft  au  produit  du  fluide  de  A par  la 
mafîe  de  B.  Mais  ces  deux  produits  étant  égaux, 
fi  l’on  augmente  d’une  même  quantité  leur  fac- 
teur commun , qui  eft  la  mafîe  du  fluide  de  A , 
il  eft  clair  que  l’égalité  fubfiftera  toujours.  Donc 
dans  le  cas  où  le  fluide  de  A feroit  augmente, 
la  fécondé  force  fera  équilibre  à la  troifieme  \ 
& comme  la  première  eft  égale  a la  quatrième 
dont  elle  balance  l’effet , il  s’enfuit  que  le  corps 
A , dans  l’hypothefe  préfente  , n’aura  pas  plus 
d’action  fur  le  corps  B , que  s’il  étoit  dans  l’état 
naturel. 

Si  l’on  fuppofe , au  contraire , que  le  fluide 
de  B foit  diminué  d’une  certaine  quantité , on 
trouvera  que  la  fécondé  & la  troifieme  force 
font  encore  égales  , comme  dans  le  cas  pré- 
cédent. 
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22.  Il  fuit  delà.,  qu’un  corps  éle&rifé  Toit  po- 
fitivement , foit  négativement,  n’a  aucune  action 
fur  un  fécond  corps  qui  elt  dans  fon  état  naturel. 
Cette  confcquence,  quoique  déduite  immédiate- 
ment de  la  Théorie  de  M.  Francklin,  paroît 
d’abord  contraire  à un  fait  admis  par  les  partions 
de  cette  Théorie  , & que  l’expérience  femble 
confirmer  au  premier  coup-d’œil } favoir , que  les 
corps  éleétrifes , foit  pofitivement , foit  négative- 
ment , attirpient  toujours  d’autres  corps  qui 
n’avoient  que  leur  quantité  naturelle  d’ électricité. 
Mais  tout  fe  concilie  , en  admettant  un  autre 
fait,  dont  l’exiftence  fera  prouvée  dans  la  fuite, 
& qui  conf.fte  en  ce  qu’aucun  corps , dans  l’état 
naturel  , ne  peut  être  approché  d’un  autre  corps  , 
que  l’on  fuppofe  électrifé  , fans  être  tiré  lui-même 
de  l’état  naturel , & fans  devenir  éleétrique.  Or , 
c’eft  en  vertu  du  nouvel  état  de  ce  corps , que 
l’autre  a une  aétion  fenfible  fur  lui } & comme 
la  caufe  qui  le  rend  éleétrique  agit  très-promp- 
tement , il  n’eft  pas  furprenant  que  l’on . ait 
regardé  ce  corps  , comme  étant  encore  dans  l’état 
naturel, au  moment  où  l’autre  agiffoit  fur  lui , & 
que  la  vraie  explication  de  ce  phénomène  ait 
échappé  aux  partifans  de  la  Théorie  de  M. 
Francklin. 

23.  Suppofons  maintenant  que  les  corps  A 
& B foient  électrifés  tous  les  deux  poCtivement. 
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Pour  concevoir  l’effer  qui  en  rélültera , rappe- 
Jons-nous  que  dans  le  cas  où  le  corps  A cft 
feul  éleétrifé  en  plus , b fécondé  & la  troifieme 
des  quatre  forces  mentionnées  ci-deflus  (zi), 
fe  trouvent  augmentées  l’une  & l’autre  dans  un 
rapport  égal , les  deux  autres  forces  refiant  les 
mêmes. 

Or,  fi  B eft  lui-même  éleélrifé  pofitivement, 
il  eft  clair  i°.  que  la  première  force,  qui  eft 
l’attraélion  de  A fur  le  fluide  de  B , fe  trouve- 
ra augmentée.  z°.  Que  la  fécondé  force , c’effc- 
à-dire , la  répulfion  mutuelle  des  deux  fluides  , 
qui  étoit  déjà  plus  grande  que  la  première  force, 
recevra  un  nouvel  accroifTement.  30.  Que  les 
deux  autres  forces  ne  fuhiront  aucun  change- 
ment, puifque  l’aétion  du  fluide  de  B n’entre 
point  comme  élément  dans  ces  forces.  Cela 
pofé , il  eft  facile  de  voir  que  l’équilibre  fera 
rompu  en  forte  que  les  attrapions  & les  ré- 
pulfions  ne  fe  balanceront  plus  mutuellement  \ 
mais  que  les  fécondés  prévaudront. 

Car  dans  le.  cas  où  le  corps  A étoit  feul 
électrifé  pofitivement , la  première  force  étoit 
égale , & contraire  a la  quatrième  -,  la  fécon- 
dé étoit  égale  , & contraire  à la  troifieme  : 
en  forte  que  chacune  de  celles-ci  étoit  plus 
grande  que  l’une  quelconque  des  deux  autres. 
Or , fuppofons  , pope  plus  de  (implicite , que 
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l’accroiflement  du  fluide  de  B , dans  le  cas 
où  ce  corps  fe  trouve  aufïï  éleébrifé  pofitivement  > 
foit  capable  de  doubler  la  fécondé  force , ou  la 
répulfion  mutuelle  des  deux  fluides.  L’équilibre 
ne  pourra  fubfifter  qu’autant  que  le  même  accroif- 
fement  auroit  doublé  en  même-temps  une  autre 
force  égale  & contraire  à la  fécondé  ^ mais  il 
n’y  a que  la  troifieme  force  qui  foit  dans  ce 
dernier  cas.  Or,  l’accroiflement  du  fluide  de  B 
n’occafionne  point  de  changement  dans  cette 
troifieme  force,  mais  feulement  dans  la  première 
qui  fe  trouvera  auili  doublée  ; puifque  l’a&ion  du 
fluide  de  B eft  un  de  fes  élémens.  Donc,  puifque 
cette  force  étoit  plus  petite  que  la  fécondé , la 
répulfion  de  celle-ci  fe  trouvera  augmentée  en 
plus  grand  rapport , que  l’attradion  de  la  pre- 
mière , d’où  il  fuit  que  la  fonrme  des  répudions 
l’emportera  fur  celle  des  attrapions } en  forte  que 
les  deux  corps  A , B , fe  repoufleront  mutuel- 
lement. 

Si  l’on  imagine  que  les  deux  premières  forces , 
au  lieu  d etre  doublées  , fe  foyent  accrues  dans 
tout  autre  rapport , il  en  réfultera  toujours  que 
la  première  fera  plus  petite  que  la  fécondé  ^ en 
forte  que  , dans  tous  les  cas  , il  y aura  répulfion 
entre  les  corps  A & B (a). 


(a)  Pour  faifir  plus  facilement  ce  réfulta t,  on  peut, 
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24.  Suppofons , au  contraire,  que  A étant  tou- 
jours électrifé  pofitivement , B fe  trouve  éle&rifé 
négativement.  On  verra,  par  un  raifonnement 
lemblable  à celui  que  nous  avons  fait  pour  le  cas 
précédent  , que  la  diminution  du  fluide  de  B 
fera  décroître  la  fécondé  force  , qui  eft  celle  par 
laquelle  les  deux  fluides  fe  repouffent  , de  ma- 


à l’aide  des  nombres , en  faire  l’application  un  cas 
particulier.  Repréfentons  par  z chacune  des  quatre 
forces  mentionnées  dans  l’état  naturel  ; & concevons 
que  d’abord  A feul  foit  éleélrifé  pofitivement  , de 
maniéré  que  fon  fluide  fe  trouve  triplé.  La  fécondé 
force , c’efî-à-dire  , la  répulfion  mutuelle  des  deux 
fluides,  8c  la  troifieme  , favoir , l’attraélion  du  fluide 
de  A fur  B , feront  auffi  triplées  , 8c  l’exprefïïon  de 
chacune  fera  6.  La  première  force  , c’efl-à-dire  , l’at- 
traclion  de  A fur  le  fluide  de  B -,  8c  la  quatrième  ou 
la  répulfion  de  A fur  B , ne  recevront  aucun  chan- 
gement. Donc  la  fomme  des  deux  attraâions  & celle 
des  deux  répudions  , deviendront  chacune  6 plus  x , 
ou  S , d’où  il  fuit  qu’il  y aura  encore  équilibre. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état  , concevons  que  le 
fluide  de  B foit  doublé.  La  première  force  qui  étoit 
2 deviendra  4-,  la  fécondé,  qui  étoit  6 , deviendra  12. 
La  troifieme  fera  toujours  d , & la  quatrième  toujours 
x.  Or  , la  première  8c  la  troifieme  font  attraâives  ; 
la  fécondé  & la  quatrième  font  répulfives  •,  donc  la 
fomme  des  attraélions  fera  4 plus  6 , ou  io  -,  la  fomme 
des  répulfions  fera  12  plus  2 , ou  14;  par  où ‘l’on 
voit  que  les  répulfions  l’emporteront. 
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niere  qu’elle  aura  perdu  une  plus  grande  partie 
de  fon  a&ion  que  la  première.  Donc  celle-ci, 
qui  efb  pofitive  , l’emportera , & les  deux  corps 
s’attireront  mutuellement. 

25.  Suppofons  enfin  que  les  corps  A,B,fe  trou- 
vent tous  les  deux  éleârifés  négativement.  La 
fécondé  & la  troifieme  force  perdront  également , 
en  vertu  de  la  feule  électricité  négative  de 
donc  l’équilibre  fubfilteroit  encore  à cet  egard. 
Mais  Æ vertu  de  l’éleétricité  négative  de  B , la 
fécondé  force  , qui  étoit  devenue  plus  petite  que 
la  première  , perdra  moins  de  fon  aétion  : car  fi 
elle  eft  diminuée  de  moitié  , par  exemple  , il  eft 
^ évident  qu’une  femblable  diminution  fera  dé- 
croître davantage  la  première  , qui  étoit  plus 
confidéràble  (æ).  Donc  puifque  la  fécondé  force 
eft  répulfive  , la  fomme  des  répulfions  prévau- 
dra fur  celle  des  attraftions  , & les  deux  corps 
s’écarteront  l’un  de  l’autre. 

2 6.  Il  eft  facile  de  conftater  ces  réfultats  par 
l’expérience.  Ayez  deux  petites  balles  de  liège , 
ou  de  moelle  de  fureau , f,  A,  fig.  12  , fuf- 


(æ)  Il  faut  obferver,  que  comme  les  réfultats  font 
donnés  par  la  différence  entre  la  fomme  des  attraSions 
& celle  des  répulfions  , les  accroilfemens  ou  les  pertes 
des  forces  , doivent  être  eftimées  par  des  quantités 
abfolues. 
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pendues  par  des  crins  aux  extrémités  de  deux 
riges  recourbées  AB  , CD  , faites  de  quelque 
matière  idio-éleétrique,  telle  que  le  verre,  la  Cire 
d’Elpagne  , &.c.  & garnies  aux  points  de  fufpen- 
fion  c , n , de  deux  boules  de  métal  ^ placez 
ces  deux  tiges  de  maniéré  que  les  balles  f , h , 
foyent  k une  petite  diftance  l’une  de  l’autre  , 
comme  le  repréfente  la  figure.  Après  avoir  élec- 
trifé  par  frottement  un  tube  de  verre,  que  l’on 
fait  acquérir , dans  ce  cas , l’éleétricité  pofitive  , 
touchez  en  même  tems , les  deux  points  de  fufi- 
penfion  e , n.  A l’inftant  les  deux  balles  f , 
h , étant  elles-méines  éleélrifées  en  plus , comme 
il  fera  prouvé  par  la  fuite  , fe  repoufferont  mu- 
tuellement , ce  qui  eft  le  premier  réfultat. 

27.  On  fait  que  la  Cire  d’Efpagne  s’électrife 
en  moins  par  le  frottement.  Si  donc  vous  tou- 
chez l’un  des  points  de  fufpenfion  tel  que  e , 
avec  un  bâton  de  cire  ainfi  éleûrifé  , & l’autre 
point  n * avec  le  tube  de  verre  , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , alors  chaque  balle  acquérant 
une  éleélricité  analogue  à celle  du  corps,  qui 
touche  fon  point  de  fufpenfion  , les  deux  balles 
fe  trouveront?  dans  des  états  différens  , & on  les 
verra  fe  porter  l’une  vers  l’autre.  Ce  qui  repré- 
fente le  fécond  réfultat. 

28.  Pour  mettre  le  troifieme  réfultat  en  expé- 
rience , on  conçoit,  d’après  ce  qui  a été  dit, 
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quil  ne  s’agit  que  de  toucher  à-la-fois  les  deux 
points  de  fufpenfion  e , n , avec  un  bâton  de 
Cire  d’Efpagne  éieffrifé  par  frottement.  L’ effet  de 
ce  cor.taél  fe  manifeftera  par  la  répulflon  mu- 
tuelle des  deux  balles. 

29.  Concluons  delà,  i°.  que  s’il  y a excès  ou 
defaut  de  fluide  en  même  tems  dans  les  deux 
corps , ils  fe  repoufleront  mutuellement. 

20.  Que  s’il  y a excès  de  fluide  dans  l’un  & 
defaut  dans  l’autre  , ils  s’attireront  mutuellement. 
« 30.  Il  peut  arriver  ( & ce  cas  eft  effective- 
ment très-commun  ) que  le  fluide  ne  foit  pas  ré- 
pandu uniformément  dans  les  deux  corps  A , B , 
mais  qu’il  abonde  dans  certaines  parties  de  ces 
corps,  tandis  que  dans  les  autres  parties , il  y en 
auroit  moins  que  la  quantité  naturelle  -,  fuppofons 
d’abord  , pour  plus  grande  {implicite,  un  corps 
A ( fig.  3 ) dans  l’état  où  nous  l’avons  confi- 
deré  ( 10)  , c’eff- à-dire  , divifé  en  deux  parties 
égales  AC  & AB,  dont  la  première  foit  éleétri- 
fee  pofitivement  & la  fécondé  négativement.  On  a 
vu  que  fuivant  les  proportions  des  quantités  ad- 
ditive  & fouftraétive  du  fluide  renfermé  dans  AC 
& AB , il  pouvoit  arriver  que  l’une  quelconque 
des  molécules  E , D , reliât  immobile , ou  fut 
attirée  vers  l’extrémité  correfpondante  du  corps  A, 
ou  en  fut  repouflee. 

Concevons  maintenant  un  autre  corps  G , voi- 
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fin  de  la  partie  AC.  Il  eft  clair  d’abord  que  fi  ce 
corps  eft  dans  Ton  état  naturel,  le  corps  A n’aura 
aucune  adion  fur  lui  ( 22).  Refte  à examiner  les 
cas  où  G feroit  lui-méme  éledrifé , loit  pofitive- 
ment,  foit  négativement. 

Pour  eftimer  les  effets  du  corps  A fur  le  corps 
G , nous  les  comparerons  avec  ceux  qu’il  produi- 
roit  fur  la  molécule  E.  Suppofons  d’abord  que 
cette  molécule  foit  autant  attirée  que  repouffee , 
& que  le  corps  G foit  dans  l’état  pofitif.  11  eft 
clair  que  la  partie  AB  étant  à une  plus  grande 
diftance  de  la  molécule  E que  la  partie  AC,  ne 
balance  la  force  répuMve  de  cette  partie  qu’à  rai- 
fon  d’un  excès  d’éledricité  négative.  Or , fi  l’on 
conçoit  que  la  molécule  E s’écarte  du  corps  , fui- 
vant  la  diredion  RN  , il  eft  aifé  de  voir  qu’elle 
s’éloignera  plus  à proportion  de  la  partie  AC  que 
de  Impartie  AB.  Car  fuppofons  qu’étant  appliquée 
à la  lurface  du  corps  A , elle  fe  trouvât  à un  pouce 
de  diftance  du  centre  de  la  partie  AC  , que  je 
prends  ici  pour  terme  de  comparaifon,  &£  à deux 
pouces  de  diftance  du  centre  de  la  partie  AB. 
Donc  fi  elle  s’eft  écartée  , par  exemple  , d’un 
pouce  dans  la  diredion  RN , elle  fe  trouvera  alors 
à deux  pouces  de  diftance  du  centre  de  AC  , & 
à trois  pouces  du  centre  de  AB.  Donc  la  pre- 
mière diftance  fera  doublée  , tandis  que  la  fé- 
cond e ne  fera  augmentée  que  dans  le  rapport 
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de  deux  a trois.  On  voit  par-la  que  la  molécule  E 
ne  peut  s’écarter  du  corps  A , fans  que  la  répul- 
fion  de  AC  fur  cette  molécule  ne  diminue  en  plus 
grand  rapport  que  l’attraction  de  AB.  Donc  pai- 
tout  ailleurs  qu’au  point  E , en  allant  vers  N , 
Pattraétion  l’emporte  fur  la  répulfion.  Donc  le  corps 
A agit  fur  la  molécule  E , dans  tous  les  points 
fitués  vers  N , comme  agirait  un  corps  dans  l’état 
négatif.  Or , le  corps  G , qui  eft  pofitif , ne  diffé- 
rant*d’un  corps  dans  l’état  naturel , qu’a  raifon 
d’un  excès  de  fluide,  toute  l’aétion  du  corps  A 
peut  être  conçue  comme  s’exerçant  fur  cet  excès  3 
d’où  il  refaite  que  l’on  peut  aiïimiler  cette  aétion 
à celle  qui  a lieu  par  rapport  k la  molécule  E. 
Donc  k quelque  diftance  que  l’on  place  le  corps 
G , il  fera  attiré  par  le  corps  A. 

Il  eft  facile  de  voir  que  fi  G étoit  dans  l’état 
négatif,  il  ferait repoufle , au  lieu  d’être  attiré,  k 
quelque  diftance  qu’on  le  plaçât  du  corps  A. 

31.  Concevons  maintenant  que  la  molécule  E 
foit  plus  repouflée  qu’attirée.  Si  l’on  fuppofe  qu’elle 
abandonne  la  furface  du  corps  A , pour  fe  porter 
vers  N , la  force  répulfive  de  la  partie  AC  fur 
cette  molécule  diminuant  en  plus  grande  raifon 
que  la  force  attra&ive  de  AB  (30),  on  conçoit 
qu’il  y aura  un  point  où  la  diftance  compen- 
fera  l’excès  de  la  force  attractive  , en  forte 
que  les  deux  forces  fe  balanceront  3 & k ce 
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point,  la  molécule  E,  abandonnée  à elle-même, 
relierait  immobile.  Au-delà  de  ce  point  , la 
force  attradive  de  AB  , continuant  de  décroître 
en  moindre  raifon , que  la  force  répulfive  de 
AC,  deviendra  prépondérante;  en  forte  que  la 
molécule  fera  attirée  dans  tous  les  points  fitués 
plus  loin  que  celui  où  elle  étoit  en  équilibre. 

Soit  maintenant  R ce  dernier  point  ; ayant 
mene  la  verticale  OP  , fi  l’on  conçoit  que  cette 
verticale  traverfe  le  corps  G , qui  eft  cenfé  dans 
1 état  pofitif,  il  eft  facile  de  voir  que  la  partie 
OM  de  ce  corps  fera  plus  repouftêe  qu’attirée  ; 
& qu’au  contraire , la  partie  OS  fera  plus  attire© 
que  repoullee.  Or , on  peut  toujours  fuppofer 
le  corps  partagé  par  la  ligne  OP  , de  maniéré 
que  la  répulfion  d’une  part  foit  égale  à l’attrac- 
tion de  1 autre  , d’où  il  luit  qu’il  y a une  pofition 
où  le  corps  G refteroit  immobile.  On  voit  éga- 
lement* que  ce  corps  ne  pourra  fe  mouvoir  de 
R en  E , fans  être  plus  repoufte  qu’attiré , ni  de 
R en  N , fans  être  plus  attiré  que  repouflé. 

Si  le  corps  G étoit  dans  l’état  négatif , on 
auroit  des  réfultats  femblables  , mais  en  léns  con- 
traire ; en  forte  que  ce  corps  ferait  repoufte 
dans  les  mêmes  circonftances  où  il  eût  été  at- 
tiré , étant  pofitif , & vice  versâ. 

32..  En  appliquant  à la  molécule  D les  mêmes 
raifonnemens  que  nous  venons  de  faire  pour  la 
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molécule  E , on  verra  qu’il  peut  arriver  de 

même  , fuivant  les  divers  états  des  parties 

du  corps  A , qu’un  corps  H fitué  du  coté  de 

AB , & dans  lctat  pofitif  ou  négatif , tantôt 

refte  immobile  , tantôt  loit  atttiré  ou  re- 

poufle. 

33.  Nous  avons  fait  voir  (16)  , que  fi  l’excès 
de  fluide  contenu  dans  AC  , étoit  égal  au  défaut 
de  fluide  de  AB  , la  molécule  D feroit  attirée , 
& la  molécule  E repouflee  par  le  corps  A.  On 
conclura  aifément  de  ce  réfultat  & de  tout  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  dans  le  même  cas , le 
corps  G étant  fuppofé  dans  letat  pofitif,  feroit 
repouflc  à toutes  les  diftances  , & qu’au  con- 
traire il  feroit  attiré  , s’il  fe  trouvoit  dans  l’état 
négatif. 

Mais  cette  conféquence  fuppofe  que  les  deux 
parties  du  corps  A ont  une  épaifteur  fenfible. 
Car  fi,  par  quelque  moyen,  on  pouvoit  faire  en 
forte  qu’elles  fuflent  cenfées  n’avoir  qu’une  épaif- 
feur  infiniment  petite  , on  concevra  qu’alors  le 
corps  G,  étant  à des  diftances  fenfiblement  éga- 
les , par  rapport  aux  deux  parties  du  corps  A , 
feroit  autant  repoufle  qu’attiré  , & refteroit 
immobile  à toutes  les  diftances. 

M.  Æpinus  a repréfenté  ce  dernier  'cas , a 
l’aide  d’une  expérience  curieufe.  Ce  Phyficien 
a pris  deux  lames  de  verre  , de  plufieurs  pouces 

de 


de  l' Électricité.  „ 

de  largeur  , & a fixé  perpendiculairement  fur  la 
milieu  d’une  des  faces  de  chacune  , un  manche 
de  verre,  en  fe  fervant  de  cire  à cacheter  pouE 
ciment.  Ayant  enfiiite  frotté  ces  lames  plufieurs 
fois  l’une  contre  l’autre  par  leurs  faces  libres  } 
puis  les  tenant  en  contact  immédiat , il  a pré- 
fente  la  furface  poftcrieure  de  l’une  d’elles , à 
une  petite  balle  de  liège  fufpendue  a un  fil  de 
foie.  Si  l’appareil  fe  fût  trouvé  fufceptible  de 
donner  quelques  figues  d’éleétricité , cette  balle 
auroit  été  d’abord  éleétrifce , en  vertu  de  la  pro- 
ximité des  deux  lames  de  verre , comme  nous 
le  verrons  plus  bas  ; puis  attirée  julqu’au  point' 
de  contact,&  enfuite  repouiTée.  Cependant  la 
balle  reltoit  immobile  à toutes  les  diftances  : car  , 
pendant  le  frottement  mutuel  des  deux  lames, une 
partie  du  fluide  contenu  dans  celle  qui  fe  trou- 
voit  plus  difpofée  a en  céder  , avoit  pafifé  dans 
l’autre  , en  forte  que  la  première  avoit  acquis  l’É-1 
leétricité  négative  \ & la  fécondé  , l'Électricité 
pofitive.  Mais  comme  cet  eftet  , allez  peu 
confidcrable  en  lui -même,  ne  s’étendoit  dans 
chaque  lame,  qu’a  une  profondeur  infiniment 
petite  ( i ) ; en  forte  qu’il  n’y  avoit  que  les 
furfaces  en  contaêl,qui  fullent  fcnfiblcment  élec- 
triques , les  diftances  entre  ces  furfaces  & la 
balle  de  licge,  étant  cenfées  égales , celle-ci  n’é-r 
prouvoit  aucune  aétion  de  la  part  de  l’appareil. 
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Au  contraire , dès  que  l’on  écartoit  les  deux 
lames  l’une  de  l’autre  , la  balle  étoit  à l’inftant 
attirée  par  la  lame  voiline  , puis  repouffée , aufli- 
tôt  qu’elie  avoit  touché  cette  lame.  Nous  don- 
nerons dans  la  fuite  une  explication  détaillée  de 
■ce s attractions  6c  répulfions  fuccelTives. 

34.  Examinons  maintenant  le  cas  où  chacun 
■des  deux  corps  DB  , FH  ( fia . 4),  feroit  tel 
que  fes  deux  parties  fe  trouvaient  dans  divers 
états  , foit  pofitifs  , foit  négatifs.  Suppofons 
d’abord  que  les  parties  CD  , FG , foient  dans 
l’état  pofitif,  éc  les  parties  BC  , GH,  dans  l’état 
négatif.  Concevons  de  plus  , que  , dans  le  cas 
où  la  partie  FG  exifteroit  feule  , elle  fût  re- 
pouflce  par  le  corps  C , k quelque  diftance 
qu’on  la  plaçât  de  ce  corps.  L’adion  de  C , 
dans  ce  cas  , eft  par-tout  la  môme , que  s’il  étoit 
dans  un  état  pofitif.  Si  nous  confidérons  main- 
tenant l’effet  que  doit  produire  l’addition  de  la 
partie  GH  , qui  eft  dans  l’état  négatif , nous 
pouvons  imaginer  que  la  quantité  de  fluide,  foufl 
traite  de  cette  partie,  foit  en  telle  proportion  avec 
la  quantité  additive  du  fluide  de  FG,  qu’il  y ait  un 
point  où  elle  compenfe  exadement  la  différence 
des  diftances  où  fe  trouvent  les  deux  parties  du 
corps  G , à l’cgard  du  corps  C •,  en  forte  que  l’effet 
de  l’attradion  fur  GH, foit  égal  à celui  de  la  répul- 
sion fur  FG.  Dans  ce  cas,  le  corps  G reftera  im- 
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mobile.  Maintenant,  fi  on  le  place  plus  près  du 
corps  C , alors  la  partie  FG , qui  eft  dans  l’état 
pofitif,  s’approchant  en  plus  grand  rapport  vers 
le  corps  C (30)  , que  la  partie  GH,  qui  eft 
dans  l’état  négatif,  la  répulfion  l’emportera.  Le 
corps  G fera  attiré  , au  contraire  , fi  on  le 
place  plus  loin  que  la  diftance  où  il  eût  été 
immobile. 

On  aura  des  réfultats  femblables  pour  le  cas 
où  la  partie  FG  feroit  dans  l’état  négatif,  & la 
partie  GH  dans  l’état  pofitif , excepté  qu’il  y aura 
attraction  où  il  y avoit  répulfion,  dans  le  cas 
precedent  , & vice,  versâ. 

33.  Si  les  quantités  de  fluide  des  deux  parties 
du  corps  C font  telles  que  la  partie  FG  , que 
nous  fuppofons  de  nouveau  pofitive  , &:  placée 
feule  dans  le  voifinage  de  C , eût  été  attirée , 
puis  fût  reftée  immobile  à une  plus  grande 
diftance  3 & enfin  , eût  commencé  à être  re- 
poufîee  a une  diftance  encore  plus  grande  , il 
eft  clair  que  le  corps  C agira  d’abord  dans 
cette  hypothefe , comme  s’il  étoit  éledrifé  né- 
gativement , puis  dans  l’état  naturel  , & enfin 
dans  l’etat  pofitif  : ce  cas  eft  fufceptibie  de  plu- 
fieurs  folutions.  Il  fuffïra  , pour  notre  objet , de 
confidérer  ce  qui  fe  pafle , tant  que  le  corps  G 
refte  dans  lctendue  où  le  corps  C agit  comme 
étant  négatif.  On  conçoit  que  le  rapport 
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des  quantités  de  fluide  contenues  dans  les  par« 
ties  FG  , GH  , peut  être  tel , qu’à  une  diftance 
donnée  , l’effet  de  l’attra&ion  qui  auroit  eu  lieu 
fur  la  feule  partie  FG  , foit  balancé  par  un  effet 
égal  & -contraire^  & à ce  point,  le  corps  G 
demeurera  immobile.  En-deça  de  ce  point,  vers 
le  corps  C , le  corps  G fera  attiré , parce  que  la 
diflancc  de  FG,  par  rapport  au  corps  C , devien- 
dra moindre , à proportion  que  la  diftance  de  GH 
{30)  : au-delà  du  même  point  il  y aura  répulfion. 

Si-,  au  contraire  , FG  -eft  la  partie  éleélrifée 
négativement , & GH  la  partie  éle&rifce  pofitive* 
ment , on  aura  des  phénomènes  analogues  , avee 
cette  différence  que  les  forces  attraftives  prendront 
la  place  des  forces  répulfives,  & réciproquement. 

3 6.  Enfin,  fl  Ton  fuppofe  BC  pofitive  , CD 
négative  , & fl  le  rapport  des  quantités  de 
•fluide  de  ces  deux  parties  eft  tel , que  FG  étant 
pofitive , & placée  dans  le  voifinage  de  C , fût 
j epouffée  puis  reftât  immobile  à une  plus  grande 
•diftance  , pour  commencer  à être  attirée  dans  les 
points  ultérieurs  3 on  concevra  , par  un  raifon- 
nement  femblable  , qu’il  pourra  fe  faire  que  le 
corps  G foitrepoufle,  dans  une  certaine  proxi- 
mité de  C ; que  placé  plus  loin  , il  demeure 
immobile,  & que  plus  loin  encore  il  foi t attiré. 

Concluons  de  tout  ce  qui  précédé , que  fl  les 
.deux  parties  d’un  corps  C font  dans  deux  états 
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difFérens  d 'électricité , & qu'il  Te  trouve  a une 
certaine  diftance  de  ce  corps  , un  fécond  corps 
G , éleétrifé  , foit  en  plus , foit  en  moins  , ou 
meme  qui  ait  aulli  fes  deux  parties  différemment 
éleclrifées , quelle  que  foit  d’ailleurs  la  pofition 
refpeétive  des  parties  de  ces  deux  corps , on 
pourra  toujours  concevoir  un  point  où  le  corps. 
G refleroit  immonde , &.  d’autres  points  finies, 
en-deçà  & au-dela , dans  lefquels  le  corps  G 
feroit,  ou  plus  attiré  que  repoufle,  ou  plus  ré- 
ponde qu’attiré,  übfervons  cependant  que  ces 
fuppolitions  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  le  cas. 
où  l’on  feroit  le  maître  de  faire  varier  a volontés 
les  quantités  de  fluide  des  deux  corps,  & le 
rapport  de  celles  que.  contiennent  leurs,  diffé- 
rentes parties.  Nous  verrons  plus  bas.,  à l’ar- 
ticle des  attra&ions  & répudions , comment  il. 
peut  arriver  que  les  lup  polît  ions  dont  il  s’agit  > 
foient  foumifes  à certaines  conditions  , qui  ref- 
ferrent  les  refui  ta  ts  entre  des  limites  déterminées»; 

37.  Si  les  deux  corps  DB  , FH,  étoîent  diviiés. 
en  plus  de  deux  parties , qui  fùfTent  dans  divers, 
états  d’éleéfricité  politive  & négative,  il  feroit 
toujours  polïible  de  ramener  l’ellimation  de  leur, 
aétion  mutuelle  à celle  de  deux  corps  éleélrifés. 
tout  entiers , en  plus  ou  en  moins  , tels  que  ceux 
des  Numéros.  2.3,  23  & 27.  Concevons,  par 
exemple , un  corps  AD  (Jïg.  5 ) , divifé.  en  trois 
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parties,  dont  la  première  CDloit  dans  l’état  pofitif; 
la  fécondé  BC  dans  l’état  négatif,  & la  troifieme 
AB  dans  l’état  pofitif.  Si  l’on  fiipprime  pour 
un  inftant  la  partie  AB  , & que  l’on  confidere 
l'adion  des  deux  parties  CD  , BC , fur  une  mo- 
lécule f de  fini  vie  , on  trouvera  , d’après  les 
principes  expofés  N°.  io  & fiiivans , un  réfultat 
quelconque , qui  fera  connoître  fi  le  corps  DB  , 
compofé  des  deux  parties  DC  , CB  , eft  relati- 
vement h la  molécule  dans  l’état  naturel , ou 
dans  un  état,  foit  pofitif,  foit  négatif.  Suppofons 
que  le  réfultat  donne  pour  DB  un  état  négatif. 
On  confidérera  la  totalité  DA  , comme  compofée 
de  deux  parties  DB  , BA  , dont  la  première  feroit 
dans  l’état  négatif,  & la  fécondé  dans  l’état 
pofitif,  & l’on  recherchera  l’adion  de  ce  corps 
fur  une  molécule  b voifme  de  l’extrémité  A. 
Il  réfultera  de  cette  recherche-,  que  la  molécule 
ou  refteroit  immobile  , ou  feroit  attirée  ou 
repoufiée  par  le  corps  DA.  On  en  conclura 
l’adion  de  ce  corps  fur  un  autre  corps  G placé  h 
une  petite  diftance , comme  pour  le  cas  du  n°.  30, 
Si  le  corps  G étoit  lui-même  compofé  de 
plufieurs  parties  qui  fufient  éledrifçes  pofitive- 
ment  ou  négativement , il  fera  facile  , d’après  ce 
que  nous  venons  de  dire , de  ramener  l’état  de 
ce  corps  à celui  d’un  corps  éleétrifé  tout  entier 
çn  plus  ou  en  moins. , & de  déterminer  ainft 
faction  réciproque  des  deux  corps  DA  & G% 
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III.  De  la  loi  que  fuit  1 action  dt  la  malien 
électrique , à raifon  des  dijlances. 


38.  Dans  tout  ce  qui  précédé  , nous  nous 
fommes  bornés  à confidérer  l’aétion  de  la  ma- 
tière éleétrique , comme  croiffant  ou  décroiffant 
en  général  , à mefui-e  que  la  diflance  diminue 
ou  augmente  entre  les  corps  éleétrifés  mais  cet 
accroillement  fuit  une  loi  qu’il  étoit  très-intéref- 
fant  de  déterminer.  Sans  cette  nouvelle  connoif- 
lince , la  Théorie  relloit  incomplète , & il  y. 
avoit  des  problèmes  dont  elle  ne  pouvoit  donner 
là  folution  , meme  d’une  maniéré  approchée  , 
ainfi  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Ç’eft 
à M.  Coulomb  , de  l’Académie  Royale  des 
Sciences  , que  nous  devons  cette  importante 
découverte  , qu’il  a confignée  dans  un  Mémoire 
lu  h l’Académie  en  178^  dont  il  a bien, 
voulu  nous  permettre  d’inférer  ici  un  extrait. 
Le  rcfultat  de  fes  expériences  eft  que  l’Eleftri- 
cité  fuit  , comme  l’attradion , la  raifon.  inverfe 
du  quarré  des  diftances  (a). 


( a ) Le  quarré  d’un  nombre  eft  le  produit  de  ce 
nombre  par  lui-même.  Ainft  le  quarré  de  7.  eft  4,  celui, 
de  3 eft  y j celui  de  4 eft  16 , 8cc.  On  dit  d’une  force  ^ 
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Le  moyen  que  M.  Coulomb  a employé  pour 
déterminer  cette  loi  , lui  appartient  aiiffi  bien 
que  la  découverte  elle-même.  Il  a fait , relative- 
ment h cet  objet , un  ufage  très-ingénieux  des 
effets  de  la  force  de  torfion,  c’eft-a-dire , de 
celle  qui  eft  capable  de  maintenir  un  fil  de 
métal , tordu  d’une  certaine  quantité  , & de  1 em- 
pêcher de  le  dérouler  autour  de  ion  axe  , pour 
fe  remettre  dans  fon  état  naturel.  Les  Obferva- 
tions  de  M.  Coulomb  , par  rapport  aux  effets 
de  cette  force  , font  la  matière  d’un  autre  Mé»- 
moire  lu  à l’Académie  en  1784,  où  il  indique 
des  procédés , pour  mefurer  , avec  beauco.no  de 
précifion , des  forces  de  torfion  proportionnelles 
à des  poids  extrêmement  petits. 

39.  Voici  en  quoi  confifle  , dans  le  cas  pro- 
fent,  l’appareil  de  M.  Coulomb.  ABDC  {fîg.  6), 
eff  un  cylindre  de  verre , recouvert  d’une  plaque 
AC  de  même  matière.  Sur  le  milieu  de  cette 
plaque  eft  fondé  un  tuyau  vertical  ftbh , pareil- 


qu’elle  agit  en  raifon  inverfe  du  quatre  de  la  difiance , 
lorfqu’à  mcfure  que.  la  difiance  augmente  , i’aclion  de 
îa  force  diminue.,  fuivant  le  rapport  du  quatre  de  cette 
difiance  , & réciproquement,  Par  exemple , fi  la  djf- 
fançe  eft  fucceffivrcmcnt  doublée  , triplée  , quadruplée  , 
fcc,  l’açtion  de  la  force  fe  trouvera  réduite  fuccelïïr 
yement  au  quart,  au  neuvième,  au  feizieme  , 
de  çe  qu’elle  étqk  d’abord, 
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lcment  de  verre , & furmonté  d’un  tuyau  de 
cuivre  beaucoup  plus  court  cbhd,  dans  lequel 
tourne,  avec  frottement,  une  autre  portion  de 
tuyau  du  meme  métal.  Celle-ci  porte  une  plaque 
ly , percée  d’un  trou  en  fon  milieu  , pour  re- 
cevoir une  petite  tige  à laquelle  eft  attachée 
une  aiguille  o/,  que  l’on  fait  tourner  h volonté, 
en  meme-temps  que  la  tige.  Le  bord  de  la  plaque 
ly  eft  divilé  en  360°.  dans  le  fens  Iky . La  tige 
porte  à fon  extrémité  inférieure  une  petite  pince, 
qui  faifit  un  fil  d’argent  très-délié  pn , au  bas 
duquel  eft  fufpendu  un  petit  cylindre  de  cuivre 
nu,  pour  le  tenir  tendu.  Ce  cylindre  eft,  de 
plus , fendu  dans  fa  longueur , & fait  l’office 
d’une  pince  qui  prefte  un  fil  de  foie  a g , enduit 
de  v.ire  d Efpagne  , terminé  d’un  côté  par  une 
balle  a ae  moele  de  lureau  ^ & de  lautre , par 
un  morceau  de  papier  huilé  g , qui  fait  contre- 
poids. 

La  plaque  AC  eft  percée  en  m d’un  trou , à 
travers  lequel  paile  un  fécond  fil  de  foie  enduit 
aulli  de  Cire  d’Efpagne , & maintenu  dans  une 
direction  mt , a peu-près  verticale,  par  le  moyen 
d’un  bâton  rs  de  la  même  Cire.  Ce  fil  de 
foie  porte  a fon  extrémité  inférieure  t une  autre 
balle  x de  moele  de  fureau , qui  correfpond  au 
point  zéro  d’un  cercle  gradué  ^q , attaché  fiir’ 
la  furface  extérieure  du  cylindre  ACDB.  On 
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peut  toujours , à l’aide  du  tuyau  de  cuivre  fupé- 
rieur , que  Ion  fait  tourner  doucement  dans  celui 
où  il  eft  emboîte , difpofcr  les  chofes  de  ma- 
niéré que  la  balle  a touche  la  balle  x , fans  que 
Je  £ 1 de  fufpenfion  éprouve  aucune  torfion. 

L’appareil  étant  dans  cct  état  , on  eleétrile 
par  communication  les  deux  balles  a , x , en  les 
touchant  avec  un  petit  conduéleur  éleclrifc  que  l’on 
introduit  dans  le  trou  m , qui  doit  être  fulhfamment 
ouvert.  Ce  conduéleur  n’eil  autre  chofe  qu’une 
épingle  enfoncée  dans  un  bâton  de  Cire  d’Ef- 
pagne , électrifé  par  frottement.  Au  même  inf- 
tant  , la  balie  a , repoullée  par  la  balle  x , s’en 
écarte  d’un  certain  nombre  de  degrés,  qui  étoit 
de  36  , dans  l’expérience  faite  par  M.  Coulomb  , 
en  préfence  de  l’Académie.  Par  ce  moyen , le 
PI  de  fufpenlion  pn  , s’eft  trouvé  lui-même 
tordu  fous  un  angle  de  36° } on  a continué  de 
le  tordre,  en  faifant  tourner  l’aiguille  ol  vers 
k , jufqu’k  ce  que  l’extrémité  de  cette  aiguille  , 
en  partant  du  point  zéro , fût  parvenue  vis-a-vis 
le  cent  vingt-fixieme  degré  de  la  graduation  Iky. 

Larépullion  des  deux  balles  n’étant  plus  fuîri- 
fante  pour  réfilter  a cette  fécondé  torfion  , la 
bal  le  a s’eft  rapprochée  de  la  balle  x , jufqu’ati 
point  où  l’équilibre  s’eit  trouvé  rétabli  entre  les 
deux  forces.  Dans  l’expérience  citée , la  balle  a 
s’eft  placée  à 180  de  dillance  de  la  balle  x. 
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Ajourant  180  à 1 lô°  , on  a 1440  , pour  l’angle 
entier  de  torfion. 

Or,  la  force  de  torfion  , telle  que  M.  Coulomb 
]’a  déterminée,  varie,  toutes  chofes  égales  d’ail- 
leurs , comme  les  angles  de  torfion.  Mais  ici  , 
ces  angles  font,  le  premier  de  36°,  & le  fécond 
de  1440  , quadruple  du  premier.  En  même-temps 
les  diftances  entre  les  balles  , étoient , l’une  de 
36°  & l’autre  de  180  , c’eil-d-dire  , dans  le 
rapport  de  deux  a un.  D’où  il  fuit  que  les  ré- 
pudions qui  étoient  melurées  par  les  angles  de 
torfion  , ont  fuivi  la  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances  (<2).  M.  Coulomb  a varié  l’expé- 
rience de  plufieurs  maniérés  , & le  réfultat  a 

toujours  été  conforme  à la  loi  aiTignée. 

40.  M.  Coulomb  a donné . depuis  un  fécond 

Mémoire,  dans  lequel  il  expofe  différens  moyens 
qu’il  a employés  pour  déterminer  aufli  la  loi  que 


( a ) La  diftance  entre  les  deux  balles  n’eft  pas  me- 
furée  précifément  par  l’angle  de  torfion  , mais  par  la 
cprde  de  l’arc  , qui  joint  les  centres  de  ccs  balles.  De 
plus , tandis  que  la  balle  a s’écarte  de  la  balle  x , la  force 
répulfive  de  celle-ci  étant  cenfée  agir  , fuivant  une  droite 
qui  pafieroit  par  les  centres  des  deux  balles  , il  efl: 
facile  de  voir  que  cette  force  eft  oblique  fur  le  levier 
na,  d’où  il  fuit  qu’elle  fe  décompofe  , en  forte  que 
le  véritable  levier  eft  plus  court  que  n a.  Or,  en 
fubftituant  d’une  part  l’arc  de  torfion , à la  corde  de 
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fuivent  les  attrapions  électriques  , k différentes 
diflances.  L’un  de  ces  moyens  efL  analogue  a 
celui  que  nous  venons  de  décrire.  Les  deux  balles 
étant  élePrifées , l’une  pofitivement , & l’autre 
négativement,  il  ne  s’agit  que  de  tordre  le  fil 
de  fîifpenfion  fous  un  certain  angle  , en  fens 
contraire  de  celui  fuivant  lequel  agit  l’attraPion. 
Le  levier  qui  porte  la  balle  mobile,  tend  d’une 
part  à obéir  k cette  torfion  , en  tournant  autour 
du  point  de  fufpenbon  ; mais  d’une  autre  part  , 
l’attraPion  mutuelle  des  deux  balles  agit  pour 
ramener  ce  levier  , & diminuer  d’autant  l’angle 
de  torfion.  La  quantité  de  cette  diminution 
donne  la  mefure  de  la  force  qui  fait  équilibre 
k l’attraPion  réciproque  des  balles  } & M.  Cou- 
lomb , en  eftimant  cette  force  k différentes 
diflances  , a trouvé  que  les  réfultats  étoient  les 
mcTOes  que  pour  la  force  de  repulfion. 

Au  reire  , il  efr  facile  de  prouver  , par  la  feule 


cct  arc  , qui  eft  plus  courte  , on  fuppofe  la  diftance 
entre  les  deux  balles , plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  en 
effet.  Mais,  en  fubftituant  d’une  autre  parc  au  véritable 
levier,  un  autre  levier , qui  efl  plus  long,  on  fuppofe 
aufii  la  force  rcpulfive  trop  grande.  Or,  quand  les  an- 
gles , qui  donnent  les  diflances  des  balles  , ne  font  pas 
confidé'rables  , les  deux  erreurs  font  à peu- près  propor- 
tionnelles -,  en  forte  que  l’exaélitude  du  réfultat  n en 
eft  pas  fcnfiblement  altérée. 
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voie  d’indudion  , que  les  attradions  fuivent  , 
comme  les  rcpulfions , la  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diflances.  Concevons  d’abord  deux  balles 
qui  fe  repouffent  en  vertu  de  leur  éledricité 
négative.  Nous  pouvous  confidérer  chaque  balle, 
comme  compofée  de  deux  matières  , dont  l’une 
auroit  Tes  parties  dans  l’état  naturel , & l’autre 
auroit  les  Tiennes  évacuées  de  fluide.  Or,  c’eft 
en  vertu  de  la  portion  de  matière  évacuée,  que 
les  deux  balles  fe  repouffent..  Imaginons  main- 
tenant que  dans  l’une  des  ' balles  cette  portion 
pafTe  à l’état  naturel  , en  vertu  d’un  accroiffe- 
ment  déterminé  de  fluide}  cet  accroiffement  fera 
équilibre  à la  répullîon  qu’exerçoit  la  même 
portion  de  matière  propre  } en  forte  que  la  balle 
n’aura  plus  aucune  adion  fur  l’autre  (zz).  Con- 
cevons enfin  , que  cette  portion  de  matière 
propre  foit  fupprimée  , & que  le  fluide  qu’elle 
renfermoit  fe  diffribue  dans  la  portion  qui  reflev 
La  balle  paffera  a l’état  politif , & fon  attrac- 
tion fur  l’autre  balle , s’exerçant  en  vertu  d’une 
quantité  de  fluide  proportionnelle  a la  partie  de 
matière  propre , qui  exerçoit  d’abord  une  force 
répulfive  , l’attradion  fera  elle  - même  pro- 
portionnelle a cette  force.  Or  , le  même 
raifonnement  s’appliquant  à chacun  des  cas 
particuliers  dans  lefquels  peuvent  fe  trouver  les 
deux  balles  , il  en  réfulte  que  les  attradions 
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varient  dans  le  rapport  des  répudions , & quelles 
fuivent  la  même  loi. 


IV.  Application  de  la  Théorie  aux  attractions 
& rèpulfions  élcclriques. 

Nous  avons  expofé , dans  le  fécond  article  , 
les  principes  généraux  qui  peuvent  fervir  à ex- 
pliquer les  attrapions  & rèpulfions  élePriques  ^ 
mais  il  efl  néceftaire  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail , pour  appliquer  ces  principes  aux 
divers  cas  particuliers  que  préfente  l’obfervation 
des  phénomènes  dont  il  s’agit.  On  jugera  , par 
la  comparaifon  qui  en  réfultera,  avec  la  maniéré 
dont  les  mêmes  faits  ont  été  expliqués  par  d’au- 
tres Savans  , combien  la  Thcorie  de  M.  Æpinus 
a répandu  de  jour  fur  cet  objet , l’un  des  plus 
curieux  & des  plus  intérelfans  , qui  ait  occupé 
les  Phyficiens  élePrilàns. 

41.  Concevons  un  corps  A (fig.  7 ) élePrifé 
pofitivement , & voifin  d’un  autre  corps  B , qui 
foit  dans  l’état  naturel , & dans  lequel  la  matière 
élePrique  puiffe  fe  mouvoir  facilement.  D’après 
ce  qui  a été  dit  ( 6 ) , le  fluide  de  A repoulTe 
celui  de  B avec  l’excès  de  fa  force , en  forte  que 
lés  parties  voifines  de  CD  font  tefoulées  vers 
EF  ; & après  un  inftant , le  corps  B fe  trouve  élec- 
trifé  en  moins  par  fa  partie  antérieure  CG , «S: 
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fn  plus , par  là  partie  poftérieure  GE. 

On  juge  aifément  que  la  répartition  du  fluide 
doit  fe  faire  inégalement  dans  toute  la  mafle 
du  corps  B , en  forte  que  fi  l’on  conçoit  le 
fluide,  comme  divifé  en  un  grand  nombre  dé 
tranches  verticales  depuis  CD , jufqu’en  EF , le 
fluide  , renfermé  dans  l’une  quelconque  de  ces 
tranches  , fera  en  général  plus  rare  , dans  un 
certain  rapport , que  celui  de  la  tranche  ulté- 
rieure , & plus  denfe  que  celui  de  la  tranche 
fituée  en-deçà  , fur  laquelle  le  fluide  de  A agit 
plus  fortement , à raifon  d’une  moindre  diftance. 

Or , que  Ique  foit  le  rapport  fuivant  lequel  va- 
rient les  denfités  des  différentes  tranches , fi  l’on 
fuppofe  le  corps  CE  divifé  en  deux  parties  quel- 
conques CGHD  , GEFH , la  quantité  de  fluide 
naturelle  , perdue  par  la  partie  CGHD  , fera 
toujours  égale  a la  quantité  acquife  par  l’autre 
partie  GEFH.  Maintenant  on  conçoit  que  la 
ligne  de  divifion  GH  , peut  être  placée  a telle 
difiance,  que  faction  du  corps  A fur  le  corps 
B , foit  la  même  que  fi  ce  corps  étoit  compofë 
de  deux  parties  déterminées  CG , GE , dans  cha- 
cune defquelles  le  fluide  feroit  uniformément 
répandu.  Subiti tuons  par  la  penfée  ce  fécond  corps 
au  premier  , & concevons , pour  plus  de  fim- 
plicité  , que  l’aétion  de  A foit  telle  quelle  exige 
que  la  ligne  GH  foit  placée  au  mijieu  de  h 
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diftance  entre  les  extrémités  C , E.  Il  eft  clair 
d’abord  ( 1 6),  que  la  partie  GE,  fe  trouvant  a 
une  plus  grande  diftance  du  corps  A , que  la 
partie  CG  , celle-ci  fera  plus  attirée  que  l’autre 
ne  fera  repouftee  , d’où  il  fuit , que , comme  les 
deux  parties  ne  peuvent  fe  quitter,  le  corps  entier 
B fera  attiré , & aura  un  mouvement  progreftif 
vers  le  corps  A. 

42.  A mefure  que  le  corps  B s’approchera  de  A , 
l’etfet  de  la  force  attra&ive  de  celui-ci  augmen- 
tera } en  forte  que  le  mouvement  du  corps  B 
s’accélérera  continuellement.  Pour  le  concevoir  1 
foit  une  ligne  ac  {fi g-  S ),  divifée  en  un  certain 
nombre  de  parties  égales  ab' , b'c\  c'e , &c. 
fuppofons  que  le  centre  du  corps  A {fig‘j)-> 
foit  en  a {fig.  8 ) , & que  dans  le  corps  B , le 
centre  de  la  partie  C G foit  en  b , & le  centre 
de  la  partie  GE  en  c.  ( J’emploie  ici  , pour  plus 
grande  facilité  , les  centres , comme  termès  'de 
comparaifon.  ) La  diftance  du  centre  de  A , a 
chacun  des  deux  autres  centres,  fera  donc  fuc- 
celTivement  comme  a b eft  k a c , c’eft-k-dire  , 
comme  4 eft  k : i’attradion  fera  a la  répulfion, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ( 39  ),  comme  2 <5 
eft  k 16.  Concevons  maintenant  que  CE 
fe  foit  rapproché  de  A , de  maniéré  que  les 
centres  de  fes  deux  parties  fe  trouvent  en  b'  &c 
en  c1  y les  diftances  des  centres  feront  alors 
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comme  a b'  eft  à ac\  c’eft-à-dire , comme  i eft: 
à 2.  L’attraclion  fera  a la  répulfion , toutes  chofes 
'égales  d’ailleurs  , comme  4 eft  a 1.  Or,  dans  le 
premier  cas , elle  étoit  a la  répulfton  , comme  2>J 
eft  à 16  ^ mais  il  eft  aile  de  juger,  d’après  la 
feule  infpeftion  des  rapports  que  nous  venons 
de  confidérer  , qu’à  mefure  que  le  corps  B 
fe  rapproche  de  A , la  diftance  de  fa  partie 
CG  à ce  même  corps  A , fe  trouvant  relati- 
vement plus  diminuée  que  celle  de  fa  partie  GE  , 
l’attraftion  de  A fur  CG  l’emporte  elle-même 
d’autant  plus  fur  la  répulfton  par  rapport  à GE  ; 
donc  la  vîtefte  de  CE  s’accroît , en  même- 
temps  que  la  diftance  diminue  entre  les  deux 
corps. 

D’ailleurs,  pendant  le  mouvement  progreftif 
de  B vers  A , le  fluide  de  B fe  trouve  refoulé 
avec  une  nouvelle  force  vers  l’extrémité  EF  , à 
raifon  d’une  moindre  diftance  entre  les  deux 
corps  , ce  qui  augmente  encore  l’attraélion  de 
A , & , par  une  fuite  néceflaire  , la  vîtefTe 
de  B. 

43.  Au  moment  où  les  deux  corps  fe  tou- 
cheront-, le  fluide  de  A n’étant  plus  retenu  par 
l’air  environnant , à l’endroit  du  contaft  , paf- 
fera  en  partie  dans  le  corps  CE  } en  forte  que 
tout  le  fluide  renfermé  dans  les  deux  corps  , 
tendra  à s’y  répandre  uniformément  , comme 
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s’ils  n’en  faifoient  plus  qu’un  } & puifqu’il  y avoir 
excès  de  fluide  dans  le  corps  A,  il  eft  clair  que  les 
deux  corps  le  trouveront  éleétrifés  pofitivement,de 
maniéré  qu’ils  fe  repoufleront  ( 2.3  ),  & que  le 
corps  CE  s’écartera  aufli-tôt  du  corps  A. 

44.  Il  eft  facile,  d’après  ces  principes,  d’expli- 
quer les  effets  du  carillon  électrique  ; foit  E 
(Jzg.  9 ) , le  timbre,  qui  communique  avec  le 
conduéteur  par  le  moyen  d’une  chaîne  LA  ; G , 
l’autre  timbre  fufpendu  à un  fil  de  foie  NB , & 
par  conféquent  ifolé  h l’égard  du  conduéteur , en 
meme-temps  qu’il  communique  avec  des  corps 
v-oifins  an-éleétriques  , par  l’intermede  d’une 
chaîne  H.  Soit  D le  battant  fufpendu  à un 
fil  de  foie  entre  les  deux  timbres.  Au  moment 
où  l’on  charge  le  conduéteur  , le  fluide  éleétrique 
qui  pafle  par  le  point  de  fufpenfion  C de  la 
verge  AB.,  fe  répand  par  excès  dans  le  timbre 
E , qui  fe  trouve  éleétrifé  pofitivement.  A l’inf- 
tant  le  battant  D,  attiré  par  le  timbre  E (41), 
va  le  frapper  , & aufli-tôt  eft  repoufîe , pour  la 
raifon  que  nous  avons  dite  plus  haut  (41)*  il 
tendra  donc , en  vertu  de  cette  répulfion , à 
s’approcher  du  timbre  G : il  y eft  de  plus  fol- 
licité , à raifon  de  fon  électricité  pofitive  (4 1). 
Enfin , le  mouvement  ofcillatoire  fécondé  en- 
core cet  eîiet  ^ mais  aufli-tôt  que  le  battant  D 
aura  touché  le  timbre  G , il  lui  communiquera 
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fon  fluide,  qui  fe  perdra  à travers  la  chaîne  H $ 
6c  alors  le  battant  t) , qui  , en  vertu  du  feul 
mouvement  d’ofcillation  , fe  feroit  rapproché  du 
timbre  E , fe  trouvera  encore  attiré  vers  ce 
timbre , par  l’aétion  du  fluide  électrique  ; en 
forte  que  les  mêmes  caufes  recommençant  a 
agir , comme  la  première  fois , le  battant  ira 
fi apper  alternativement  les  deux  timbres  * tant 
que  le  timbre  E confervera  fon  éieéhicité  pofitive* 
4^.  lorfque  l’on  appioche  des  corps  légers , 
tels  que  de  petites  feuilles  de  métal  battu , d’un 
corps  éleétrife  pofitivement , il  arrive  allez  fou- 
vent  que  les  unes  font  d’abord  repouflées,  tandis 
que  les  autres  font  attirées  , pour  éprouver  en- 
fuite  une  répulfîon  au  point  de  contaéL  Cette 
diverfité  d’effets  que  l’on  a tant  fait  valoir  en 
faveur  du  fyifêmè  des  affluences  & effluences  , 
inventé  par  M.  l’Abbé  Nollet,  s’explique  très-bien 
dans  les  principes  de  la  Théorie  de  M.  Æpinus* 
Car  lorfque  l’éleclricité  eft  un  peu  forte,  il  y 
a toujours  quelques  jets  de  fluide  électrique,  qui 
s’échappent  a travers  l’air  environnant,  & qui 
clectrifent  pofitivement  quelques-uns  des  corps 
légers  voifms  , fur-tout  ceux  qui  font  terminés 
en  pointe  , & que  l’on  fait  être  très-propres 
par  leur  figure , à foutirer  la  matière  électrique. 
Ces  corps  doivent  donc  être  repou  fiés  (ij), 
avant  d’avoir  pu  fe  porter  vers  le  corps  prin- 
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cipal , tandis  que  celui-ci  attire  les  autres  corps 
légers , qui  n’ont  confervé  que  leur  quantité 
naturelle  d’éle&ricité. 

4 6.  Si  le  corps  A ( fig.  7 ) , étoit  electrifé 
négativement , les  chofes  fe  pafferoient  encore 
de  la  même  maniéré.  Alors  une  portion  du 
fluide  naturel , contenu  dans  le  corps  B , feroit 
déterminée  à pafîer  de  la  partie  GE  dans  la 
partie  CG , & en  employant  ici  un  raifonnement 
femblable  à celui  que  nous  avons  fait  (41  ),  on 
concevra  que  le  corps  CE  doit  être  pareillement 
attiré  vers  le  corps  A , pour  être  enfuite  repouflé 
au  moment  du  contaél. 

47.  On  peut  déduire  delà  une  explication 
fimple  de  l’éledrophore.  Soit  HN  ( fig.  10), 
la  plaque  de  matière  réfïneufe  , GD  la  plaque 
de  métal,  que  l’on  applique  fur  la  première,  après 
que  celle-ci  a été  éledrifèe  en  moins,  par  le  frot- 
tement , & AC  le  cylindre  de  matière  idio- 
éledrique , qui  iert  à enlever  la  plaque  GD.  Si 
l’on  fe  contentoit  de  pofer  la  plaque  GD  fur 
GN,fans  appliquer  le  doigt  fur  le  métal,  le 
fluide  naturel,  renfermé  dans  GD  , pafleroit  en 
partie  des  tranches  fupérieures  de  ce  corps  , dans 
les  inférieures,  qui  font  voifines  de  la  plaque  ré- 
fineufe.  Mais  cette  plaque  n’étant  pas  de  nature 
à offrir  un  accès  facile  à l’Élecfricité , il  n’y 
auroit  qu’une  très-petite  portion  du  fluide  con- 
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tnoële  de  fureau  c , d ( fig.  i I ) , fufpendues  par 
le  moyen  de  deux  cheveux  a une  boule  de  cuivre 
A , qui  eft  fixée  a l’ouverture  d’une  efpece  de 
flacon  de  verre  ABG.  Si  l’on  éleftrife  par  frotte- 
ment un  bâton  de  cire  d’Efpagne  , & qu’on 
l’approche  enfuite  de  la  boule  A,  on  verra  les 
deux  balles  c , d , s’écarter  l’une  de  l’autre.  La 
raifon  de  cet  effet  eft , qu’une  portion  du  fluide 
éleftrique  renfermé  dans  l’enfemble  des  corps  A , 
c,  d , étant  attirée  par  la  Cire  qui  eft  dans  l’état 
négatif,  vers  la  partie  fupérieure  de  la  boule  A 9 
les  deux  petites  balles  fe  trouvent  éle&rifées  elles- 
mêmes  négativement , & doivent  fe  repoufler 
).  Sî  l’on  retire  le  bâton  de  Cire,  les  deux 
balles  fe  rapprocheront , parce  que  l’appareil , 
dans  lequel  le  fluide  fe  répandra  aufti-tôt  uni- 
formément , retournera  vers  l’état  naturel  ( 17  ). 

Suppofons  maintenant , qu’en  même-temps  que 
l’on  préfente  la  Cire  à une  petite  diftance  de  la 
boule  A , on  pofe  le  doigt  fur  cette  même  boule  ; 
alors  , par  une  caufe  femblable  à celle  que  nous 
avons  indiquée,  en  parlant  de  l’éleélrophore  (47), 
une  partie  de  la  matière  éleéfrique  renfermée 
dans  le  doigt  coulera  dans  l’appareil  Acrf,qui 
fe  trouvera  éleétrifé  en  plus.  Si  l’on  retire  d’abord 
le  doigt , & enfuite  le  bâton  de  Cire , on  verra 
les  deux  balles  c , d , s’écarter  l’une  de  l’autre , 
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comme  cela  arrive  a deux  corps  éleétrifés  pofl- 
tivement  ( 13  ).  Chaque  fois  que  l’on  approchera 
de  nouveau  le  bâton  de  Cire  d’Efpagnc  de  la 
boule  A , une  partie  du  fluide  des  deux  balles 
étant  déterminée  à pafl'er  dans  le  corps  A , les 
balles  fe  rapprocheront.  Mais  cette  expérience 
exige  des  précautions.  Car  li  pendant  le  mou- 
vement de  la  Cire  vers  la  boule  A , les  deux 
petites  balles  parviennent  au  point  de  contaét, 
&:  que  l’on  continue  de  l’approcher , fon  attrac- 
tion pourra  être  fl  forte , que  les  balles  perdent 
même  une  portion  de  leur  fluide  naturel  , & 
alors  elles  s’écarteront.  La  Cire  dans  ce  cas 
paraîtra  faire  la  fonction  d’un  corp£  éleétrifé 
pofltivement , & il  en  réfultera  une  forte  de 
contradiction  dans  les  effets , qui  cependant  fe 
concilient  parfaitement , comme  on  le  voit , â 
l’aide  des  principes  de  la  Théorie. 

49.  Nous  croyons  devoir  remarquer  ici  que 
cette  Théorie  eft  la  feule  qui  fournifle  une 
explication  fatisfaifante  de  la  répulflon  qui  a lieu 
entre  deux  corps  éleétrifés  négativement.  Les  uns 
ont  prétendu  que  ces  corps  s’éloignoient  l’un  de 
l’autre , parce  qu’ils  étoient  attirés  par  le  fluide  plus 
denfe  renfermé , ou  dans  l’air  environnant , ou 
dans  d’autres  corps  voiflns.  Mais  comme  les  deux 
corps  font  environnés  d’air  de  toutes  parts , 
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tenu  par  excès  dans  les  tranches  inférieures  du 
métal,  qui  pénétreroit  la  réfine,  en  forte  que 
quand  on  auroir  enlevé  le  dilque  métallique , le 
fluide  qui  y feroit  renfermé , s’y  diftribuant  uni- 
formément , l’ctat  du  difque  ne  différeroit  pas  fen- 
flblement  de  l’état  naturel.  Concevons  maintenant 
que  l’on  applique  le  doigt  fur  le  métal , tandis  que 
celui-ci  eft  en  contad  avec  la  réfine.  L’appareil 
entier  peut  être  confidéré  comme  un  feul  corps 
AD  ( fîg . <5  ),qui  auroit  fes  trois  parties  AB,  BC, 
CD,  dans  différens  états.  Suppofons  que  CD  re- 
préfente  la  refine , BC  la  partie  pofitive  du  dilque 
& AB  fa  partie  négative.  Il  eft  clair  que  l’attrac- 
tion de  AB  agiflant  en  fêns  contraire  de  celle  de 
DC  fur  le  fluide  de  BC , le  point  où  une  molécule 
f de  fluide  feroit  en  équilibre , fi  la  partie  AB 
n’exiftoit  pas,  eft  limaé  en-deçà  du  point/1,  vers 
la  partie  CD;  d’où  l’on  conclurra,  par  un  raifon- 
nement  femblable  a celui  que  nous  avons  fait  (30), 
que  dans  tous  les  points  finies  de  f en  b , & au- 
delà  , l’attradion  de  CD  l’emporte  lùr  la  répulfion 
de  BC.  On  voit  par-là  que  la  molécule  b doit  être 
follicitée  en  même-temps  par  cette  attradion  , & 
par  celle  de  la  partie  AB  , qui  eft  dans  l’état  né- 
gatif, à pénétrer  dans  cette  même  partie.  Or , le 
doigt  appliqué  fur  le  difque  métallique  GD,  étant 
du  genre  des  corps  où  le  fluide  fe  meut  librement, 
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on  conçoit  qu’une  partie  du  fluide  qui  y eft 
renfermé  doit  pafler  dans  le  difque  qui  acquerra 
ainfi  une  éleétricité  pofitive  frès-fenftble  ; en 
forte  que  fi  on  l’enleve  de  deflus  la  réflne,  il 
donnera  de  fortes  étincelles , comme  cela  ar- 
rive toujours , lorfque  le  temps  eft  favorable  à 
l’éleétricité. 

Nous  devons  obferver  ici,  que  c’eft  M.  Æpinus 
qui , le  premier,  a employé  un  appareil  conftruit 
fur  le  même  plan  que  l’Electrophore.  Ce  Savant 
fit  faire  une  coupe  de  métal , qu’il  ifola  par  le 
moyen  d’un  fupport  de  verre  \ il  remplit  enfuite 
cette  coupe  de  foufre  fondu , qui,  par  le  réfroidif- 
fement , dut  fe  trouver  électrifé,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite.  A l’aide  d’un  manche  adapté 
au  foufre,  M.  Æpinus  étoit  le  maître  de  le  féparer 
d’avec  la  coupe  de  métal , ou  de  les  tenir  l’un  & 
l’autre  en  contact  immédiat.  Il  employoit  ces  deux 
corps  pour  produire  des  réfultats  femblables  à 
ceux  que  donnent  les  deux  lames  de  verre  décrites 
ci-deflus  (33).  On  voit , par  cét  expofé  , combien 
il  reftoit  peu  à faire , pour  arriver  de  cet  appareil 
à l’eleétrophore.  ( Voyez  le  T entamai  Théories 
Eleclncitaüs  & Magnetifmi,  &c.  pag.  66) 

48.  On  connoit  un  électrometre  très-fenfible , 
dont  l’invention  eft  due  à M.  Cavallo , célébré 
fthyficien , & qui  conflfte  en  deux  balles  de 
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& qu’il  peut  aufli  fe  trouver  des  corps  voiftns 
rout  autour  d’eux , & cela  dans  différentes  por- 
tions & a des  diftances  differentes  , on  ne  voit 
pas  comment  le  fluide  plus  denfe  de  l’air  , ou 
des  corps  environnans  , attireroit  toujours  les 
corps  éledrifés  en  moins  , fuivant  des  diredions 
diamétralement  oppofées.  D’autres  ont  dit  que 
les  deux  corps  dans  l’état  négatif  attirant  né- 
ceflairement  une  partie  du  fluide  des  corps  en- 
▼ironnans  , & ce  fluide  ne  pouvant  s’y  introduire 
qu’avec  peine , à caufe  de  la  réfiftance  qu’il 
trouvoit  de  la  part  de  l’air  que  l’on  fuppofoit 
condenfé  à la  furface  des  corps  éledrifés  , il  for- 
moit  une  atmolphere  éledrique  autour  de  cha- 
cun de  ces  corps,  & que  c’étoit  en  vertu  de 
cette  atmofphere  que  les  deux  corps  fe  repouffoient 
mutuellement.  On  voit  que  cette  explication 
porte  fur  une  condenfation  de  l’air , que  l’on 
fuppofe  gratuitement  fans  la  prouver. 

<50.  On  peut  juger  néanmoins  , par  tout  ce 
qui  a été  dit , que  les  attradions  & répulfions 
dépendent  en  grande  partie  de  la  réfiftance  de 
l’air , qui  maintient  les  corps  éledrifés  dans  leur 
état  pofltif  ou  négatif  , & retarde  leur  retour 
à l’état  naturel  ( 8 ).  Aufli , ces  effets  n’ont-ils 
prefque  plus  lieu  fous  un  récipient  purgé  d’air  , 
on  peut  préfumer  que  s’il  étoit  poflible  de 
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fe  procurer  un  vuide  parfait  , on  n’y  obfer- 
veroit  plus  ni  attrapions  , ni  répulfions , entre 
les  corps  an-élePriques. 

$i.  Nous  ajouterons  ici  un  mot  au  fujet  des 
atmolpheres  élePriques  , admifes  par  la  plus 
grande  partie  des  Phyficiens.  Dans  la  théorie 
de  M.  Æpinus  , l’élePricité  a une  fphere  d’ac- 
tivité,  qui  s’étend  autour  des  corps  a une  certaine 
diftance.  Mais  ces  corps  n’ont  point  propre- 
ment d’atmofphere  formée  par  un  fluide  élec- 
trique ambiant , à moins  qu’on  n’entende  par 
ce  mot  le  fluide  aerien,  qui  entoure  ces  corps y 
& qui  eft  toujours  élePrifé  jufquTa  un  certain 
point , foit  positivement , foit  négativement.  Mais 
cet  air  n’influe  pas  fenfiblement  dans  les  phénomè- 
nes élePriques  , en  forte  que  fi , par  le  moyen  d’un 
fouflet  , on  parvenoit  a le  renouveller  fans  cefTe  , 
les  phénomènes  ne  laifferoient  pas  d’avoir  lieu  , 
comme  dans  un  air  tranquille. 

On  objePerai  que  quand  on  préf.nte  le  dos 
de  la  main  a une  petite  diftance  d’un  corps 
élePrifé  , on  raflent  une  efpece  de  chatouille- 
ment Semblable  à celui  que  produiraient  les  fils 
d’une  toile  d’araignée  ; ce  qui  paroît  fuppofer 
l’exiftence  d’une  véritable  atmofphere  élePrique. 
On  répond  que  cette  fenfation  eft  occafionnée  r 
non  par  le  contaP  d’une  atmofphere  , mais  par  le 
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mouvement  qu’imprime  au  fluide  naturel  répandu 
fur  la  luifacedela  main  , l’action  du  fluide  con- 
tenu dans  le  corps  élcétrifé.  Car  fi  la  fenfation  , 
dont  il  s’agit,  provenoit  d’une  atmofphere  ; un 
homme  qui  , placé  fur  un  fupport  àifoler,  com- 
mun iqueroit  avec  un  conduéteur  éleétrifé  , devroit 
relientir  une  légère  impreflion , lorfqu’il  préfente 
le  dos  de  la  main  au  conduéteur.  Cependant 
1 expérience  montre  que  l’on  n’éprouve  alors  au- 
cune fenfation  particulière  , ce  qui  vient  de  ce 
que  le  fluide  étant  en  équilibre  dans  le  corps 

de  i’übfervateur  & dans  le  conduéteur  de  la  ma- 
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chine  , les  différentes  parties  n’ont  aucune  ac- 
tion l’une  fur  l’autre.  Quant  à l’odeur  que  le  fluide 
éleétrique  répand  dans  certaines  circonftances  , 
comme  cette  odeur  ne  fe  fait  jamais  fentir  que 
quand  le  fluide  fort  réellement  d’un  corps  élec- 
trifé , par  quelque  partie  anguleufe  ; il  eft  clair 
qu’elle  dépend  de  la  tranfmiflion  du  fluide  d’un 
corps  dans  un  autre  , & non  pas  d’une  atmo- 
fphere , qui  circuleroit  autour  du  premier  de 
çes  corps. 
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V.  Des  ckangemens  que  Vaclion  des  caujes  ex- 
térieures peut  apporter  dans  les  attraclions 
& répulfions  éleclriques. 

<;z.  Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici  que  les 
corps  qui  fe  repouffoient  mutuellement  , ref- 
toient  abondonnés  à eux-mêmes  & à l’a&ion  du 
fluide  éle&rique,  qu’ils  renfermoient , au  moment 
où  ils  ont  commencé  a exercer  leur  force  l’un 
fur  l’autre  , fins  qu’aucune  caufe  extérieure  in- 
tervint , foit  pour  changer  leurs  diftances  refpec- 
tives  , foit  pour  augmenter  ou  diminuer  la 
quantité  de  leur  fluide  éle&rique.  Et  en  effet  , 
tant  que  cette  condition  aura  lieu  , les  chofes 
fe  pafferont , comme  nous  l’avons  expofé  , c’eft- 
à-dire , qu’il  arrivera  toujours  que  deux  corps  , 
dont  les  électricités  feront  homogènes  ,fe  repouf- 
feront mutuellement. 

Mais  fi  , dans  le  moment  auquel  ces,  deux 
corps  fe  repouffent , on  fuppofe  qu’une  caufe  exté- 
rieure agiffe  fur  tous  les  deux , ou  feulement  fur 
l’un  des  deux  , pour  le  rapprocher  de  l’autre  ; ou 
bien , ce  qui  revient  au  même , fi  l’on  conçoit 
que,  dans  le  même  tems,  l’un  des  deux  corps 
foit  éleétrifé  de  nouveau  , de  maniéré  qu  il 
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reçoive  un  furcroît  de  fluide  éle&rique , ou 
perde  une  partie  de  celui  qu’il  renfermoit , les 
changemens  d’état  qui  en  refulteront  , par  rap- 
port aux  corps  dont  il  s’agit  , pourront  donner 
lieu  à des  phénomènes  finguliers , qui , au  pre- 
mier coup-d’œil , paroîtront  contraires  à l’analogie 
des  opérations  de  la  nature  ^ mais  dont  l’expli- 
cation fuit  naturellement  des  principes  établis 
par  M.  Æpinus  , & imprime  , en  quelque 
forte  , à fa  théorie  un  . nouveau  caraâere  de 
certitude. 

Quant  aux  phénomènes  produits  par  deux 
corps  éleélrifés  originairement,  l’un  en  plus  & 
l’autre  en  moins  , nous  verrons  plus  bas  qu’ils  ne 
font  fufceptibles  d’aucune  variation  , c’eft-a  dire, 
que  ces  corps  s’attireront  mutuellement  à toutes 
les  diftances. 

53.  Concevons  d’abord  deux  corps  C,  G,  (fig.  4.) 
éle&rifés  pofltivement , & fuppofons  que  tandis 
qu’ils  s’écartent  l’un  de  l’autre , une  caufe  extérieure 
agifle  pour  rapprocher  le  corps  G du  corps  C. 
La  force  répulflve  du  fluide  de  C refoulera  une  por- 
tion du  fluide  contenu  dansFG,  & la  fera  pafler 
dans  l’autre  partie  GH.  Pareillement  la  force 
répulfive  du  fluide  de  G , agira  fur  le  fluide  de 
C , pour  faire  pafler  une  portion  de  ce  fluide , 
de  la  partie  BC , dans  la  partie  CD. 

Or  , il  pourra  arriver  qu’il  y ait  un  point 
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où  la  partie  CB , par  exemple  , ait  perdu 
tirie  telle  quantité  de  Ton  fluide,  en  paflant  a 
l’ctat  négatif,  que  l'effet  de  la  force  attractive 
de  cette  partie  fur  le  corps  G,  compenfe  exac- 
tement Tedet  ce  la  force  rcpulfive  de  la  partie 
CD.  Alors  les  deux  corps  relieront  immobiles  , 
& fi  la  même  caufe  extérieure  continue  de 
pouffer  G vers  C , les  deux  corps  s’attireront 
réciproquement. 

Si  , au  lieu  d’appiocher  G de  C , on  aug- 
mente fon  électricité  , comme  on  en  eft  bien  le 
maître  , puilque  cette  augmentation  efr  encore 
plus  favorable  a Thypothefe  préfente , qui  exige 
que  la  totalité  du  fluide  de  chacun  ces  deux 
corps  foit  au-deflus  de  fa  quantité  naturelle  ; le 
refoulement  du  fluide  , augmentant  a proportion 
dans  le  corps  C , le  mênre  eilet  aura  lieu  , & 
il  pourra  arriver  que  les  deux  corps  ou  relient 
immobiles  , ou  s’attirent , dans  le  cas  d’une  plus 
forte  électricité  de  la  part  du  corps  G. 

Ces  phénomènes  paroiffent  ti’abord  offrir  des 
efpeces  de  paradoxes,  en  ce  qu’on  y voit  la  force 
répullive  des  deux  corps  , qui  fembleroic  devoir 
s’accioitre  a melùre  que  la  dizaine  diminue  en- 
tre ces  corps  , devenir  d’abord  nulle  , 6c  en- 
fuite  fe  changer  en  une  force  oppofce  , qui 
produit  des  attrapions*  Mais  on  voit  en  même 
tems  combien  ces  phénomènes  s’accordent  heu- 
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reufement  avec  les  principes  de  la  théorie,  & 
avec  les  loix  auxquelles  font  foumifes  les  opé- 
rations de  la  nature. 

M.  Æpinus  indique  un  moyen  fimple , pour 
mettre  ce  cas  en  expérience.  Sufpendez  à un  fil 
de  foie  une  petite  balle  de  liège,  & placez  auprès 
de  cette  balle , un  cylindre  de  métal  ifolé  } en 
forte  que  le  fil  de  foie  étant  dans  une  diredion 
verticale,  la  balle  touche  prefque  le  cylindre  de  ' 
métal.  Attachez  enfuite  à cette  balle  un  fécond 
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fil  de  foie,  que  vous  ferez  palier  dans  un  crochet, 
de  maniéré  que  vous  puiffiez  rapprocher  à volonté 
la  balle  , du  cylindre  de  métal  , lorfqu’elle  s’en 
fera  écartée.  Enfin  , faites  communiquer  ce  cy- 
lindre avec  un  long  fil  de  fer  pareillement  ifolé. 
Les  chofes  étant  dans  cet  état , éledrifez  par  frot- 
tement un  tube  de  verre.  Touchez  enfuite  fuc- 
celïïvement , avec  ce  tube  , la  balle  de  liège  , & 
le  fil  de  fer  dont  on  a parlé  } bientôt  la  balle  re« 
pouffée  par  le  condudeur  s’en  écartera.  Tirez 
alors  le  fécond  fil  de  foie  , pour  la  ramener  vers 
ce  condudeur , & , lorfqu’elle  n’en  fera  plus  éloi- 
gnée que  de  trois  ou  quatre  lignes  , vous  verrez 
la  répulfion  fe  changer  tout-a-coup  en  attrac- 
tion , & le  fil  de  fufpenfion  fe  porter  de  lui- 
même  vers  le  condudeur. 

On  peut  varier  cette  expérience  de  la  maniéré 
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fui  vante.  Après  avoir  aflujetti  le  fil  de  foie  quî 
fert  à tirer  la  balle  de  liège , en  lui  faifant  faire 
plufieurs  révolutions  autour  du  crochet  •,  en  forte 
que  la  balle  ne  puiffe  s’écarter  du  cylindre  de 
mctal , que  d’environ  deux  lignes , électrifez  l’ap- 
pareil . mais  d’abord  foiblement.  La  balle  fera 

repouffée  par  le  conducteur  , & s’en  écartera 
autant  que  le  permettra  le  fil  qui  eft  fixé  au 

crochet.  Communiquez  alors  au  conducteur  une 
électricité  beaucoup  plus  forte  , & h l’inftant 
l’attraétion  fuccedera  à la  répulfion  , comme  dans 
le  premier  cas. 

<54.  Si  les  deux  corps  G & C étoient  d’abord 
éleétrifés  négativement  , les  réfultats  feront  fem- 
blables , quoique  produits  par  des  caufes  contrai- 
res. Alors,  tandis  qu’on  approchera  les  deux  corps 
l’un  de  l’autre,  une  partie  du  fluide  de  C fera 
attirée  de  DC  en  CB  , & une  partie  de  celui 
de  G paflera  de  GH  en  FG.  Or , a mefure 
que  les  deux  corps  deviendront  plus  voifins , 
les  parties  FG  , BC  , continuant  d’acquérir 
de  nouveau  fluide , il  pourra  arriver  , qu’à  une 
certaine  diftance  , l’excès  du  fluide  de  CB  , par 
exemple  , fur  celui  de  DC  foit  tel  , que  l’effet 
de  la  répulfion  de  DC , fur  le  corps  G , foit  ba- 
lancé par  l’attraétion  de  BC  , & alors  les  aeux 
corps  relieront  immobiles.  Si  l’on  continue 

d’approcher 
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d’approcher  G de  C,  il  y aura  attra&ion  entre 
les  deux  corps. 

La  meme  attra&ion  agira  encore  , fi  , au  lieu 
de  faire  mouvoir  G vers  C , on  diminue  le  fluide 
de  la  partie  FG , auquel  cas  l’attra&ion  de  cette 
partie  faifant  pafler  de  nouveau  fluide  de  CD  en 
BC  } il  en  réfultera  un  furcroit  de  force  attrac- 
tive entre  les  deux  corps.  Rien  ne  gêne  , par 
rapport  à la  diminution  du  fluide  de  FG,  puif- 
que  la  quantité  totale  du  fluide  de  G , différera 
encore  plus  de  la  quantité  naturelle  , que  dans  le 
premier  inftant. 

<)<$.  Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  rechercher  ce 
qui  doit  arriver  , lorlque  l’un  de  deux  corps,  tel 
que  C,  efl  dans  l’état  pofitif,  & l’autre  corps 
G dans  l’état  négatif  ; nous  avons  vu  (2^)  , 
qu’alors  les  deux  corps  s’attiroient  mutuellement 
& s’appiochoient  l’un  de  l’autre.  Il  s’agit  de  fa- 
voir  maintenant  , fi  , dans  la  fuppofition  où 
tandis  que  ces  corps  s’approcheroient  , leur 
état  vint  à éprouver  des  changemens,  il  feroit 
poflible  , qu’à  une  certaine  diftance  , ils  ref- 
taflent  immobiles  , ou  commençafl'ent  à fe  re- 
pou fler. 

Obfervons  d’abord  qu’en  vertu  de  la  force  ré- 
pulfive  du  fluide  de  C,  une  portion  de  celui 
qui  efl:  contenu  dans  FG , paflera  dans  GH. 
D’un  autre  côté,  l’attra&ioo  de  G forcera  une 
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portion  du  fluide  de  DC  de  pafler  dans  BC. 
Donc,  quel  que  foit  l’état  des  deux  corps,  la  par- 
tie BC  du  corps  C fera  toujours  éleétrifée  en 
plus , & la  partie  FG  du  corps  G toujours  éleétrifée 
en  moins.  Cela  pofé  , il  peut  y avoir  quatre  cas 
différens. 

Le  premier  eft  celui  où  les  deux  parties  du 
corps  C feroient  dans  l’état  pofltif , & les  deux 
parties  du  corps  G dans  l’état  négatif.  Dans  ce 
cas  , il  eft  évident  que  le  premier  corps  étant  tout 
entier  pofltif,  & le  fécond  tout  entier  négatif, 
les  deux  corps  s’attireront  (25),  a quelqu’endroit  de 
leur  Sphere  d'activité  qu’ort  les  fuppofe  placés. 

<)6.  Le  fécond  cas  eft  celui  où  les  deux  par- 
ties du  corps  C étant  toujours  dans  l’état  pofltif, 
& la  partie  FG , du  corps  G , dans  l’état  néga- 
tif, l’autre  partie  GH , du.  meme  corps  , feroit 
dans  l’état  pofltif.  Remarquons  que  fl  le  corps  G 
eût  été  d’abord  dans  l’ctat  naturel  , & qu’une  par- 
tie de  fon  fluide  eût  paflé  de  FG  dans  GH,  ce 
corps  eût  agi  comme  un  corps  électrifé  en 
moins , fur  le  corps  C , placé  à une  diftance  quel- 
conque car , dans  ce  cas , la  force  répuiflve  de 
GH  , qui  auroit  été  capable  par  elle-même  de 
faire  équilibre  à la  force  attraétive  de  |FG,  (1 6), 
eût  agi  plus  foiblement  fur  le  corps  C , à rai- 
fon  d’une  plus  grande  diftance.  A plus  forte 
ïaifon  , la  force  attraétive  de  FG  l’emportera- 
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t-elle  dans  l’hypothefe  préfente , où  cette  même 
partie  eft  encore  plus  évacuée  de  fluide  que  dans 
Je  cas  cité  , puifqu’on  fuppofe  que  la  totalité  du 
fluide  de  G eft  moindre  que  la  quantité  naturelle. 
Donc,  àquelque  diftance  que  fe  trouvent  les  deux 
corps,  G agillant  comme  s’il  étoit  électrifé  néga- 
tivement , & C étant  tout  entier  pofitif  , il  y 
aura  attraftion  entre  les  deux  corps  (24). 

<57.  Paflons  au  troifieme  cas,  dans  lequel  DC 
feroit  électrifé  en  moins  , BC  éleftrifé  en  plus  , 
& les  deux  parties  PG,  GH  , du  corps  G,  élec- 
trifces  en  moins.  Par  un  raifonnement  fembla., 
ble  a celui  que  nous  avons  fait  pour  le  fécond 
cas  (56),  A fera  facile  de  concevoir  que  G 
agira  à toutes  les  diflances,  comme  s’il  étoit  dans 
l’état  pofitif^  donc , le  corps  G étant  dans  l’etat 
négatif,  les  deux  corps  s’attireront  réciproque- 
ment dans  tous  les  points  de  leur  fphere  d’ac- 
tivité. 

^8.  Refte  le  quatrième  cas,  qui  eft  celui  où 
CD  , FG  feroient  dans  l’état  négatif , & BC  , 
GH  dans  l’état  pofitif.  Or  dans  ce  cas  , comme 
dans  le  précédent  , les  deux  corps  s’attireront 
à quelque  diftance  qu’on  les  fuppofe  l’un  de 
l’autre  (a). 


(a)  Je  fuis  obligé  de  m’écarter  ici  du  fentiment  de 
Æpinus.  Ce  Payant  penfe  que  la  queftion  relative 
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Pour  le  démontrer  , remarquons  d’abord  que 
le  corps  C eft  dans  le  cas  d’un  corps  éle&rifé 
pofitivement , à l’égard  d’un  autre  corps  G placé 
à la  droite  de  l’extrémité  B 3 fuppofons  mainte- 
nant que  le  corps  G , confidéré  dans  la  totalité, 
n’ait  que  fa  quantité  naturelle  d’éledricité.  Dans 
ce  cas  , fi  l’on  imagine  , pour  un  inftant  , que 
les  deux  parties  PG,  GH,  fe  pénétrent,  de  ma- 
niéré que  leurs  aidions  fur  le  corps  G s’exercent 
à la  même  dillance  de  ce  corps , ces  actions 
étant  égales  & contraires  ( 16  ) , leur  fomme 
fera  zéro. 

<59.  Les  chofes  étant  toujours  dans  cet  état, 


au  cas  préfent  qui  eft  celui  du  nQ.  138  Je  fa  théorie , 
p.  139,  ne  peut  être  réfolue  , qu’autant  qu’on  con- 
noîtroit  la  loi  l'uivant  laquelle  agit  le  fluide  électrique  , 
à raifon  des  diftances  -,  & il  effaye  de  le  prouver  par 
la  confidération  de  la  formule  générale  , qui  repréfente 
les  a&ions  que  les  deux  corps  exercent  l’un  fur  l’autre. 
Cette  formule  renferme  quatre  quantités  , dont  les 
trois  premières  font  toujours  poütives  ; refte  à ra- 
voir , félon  M.  Æpinus  , fi  la  quatrième  quantité  no 
peut  pas  devenir  négative  , ce  qui  exige  que  l’on  con- 
noilfe  la  loi  que  fuit  l’aélion  du  fluide  , eu  égard  à 
la  diftance.  18.  Ce  raifonnement  n’eft  pas  exact , 
puifqu’il  faudroit , pour  que  la  formule  exprimât  une 
-force  répulfive  , qu’elle  devînt  négative  ; or  il  ne  fuffit 
pas  pour  cela  que  la  quatrième  quantité  foie  fimple- 
nient  négative  ; il  faut  encore  qu’iîlle  furpalfe  la  lonuna 
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concevons  maintenant  que  la  relation  des  quan- 
tités de  fluide  des  deux  parties  FG  , GH,  fe 
trouve  ramenée  à l’hypothefe  préfente, -qui  exige 
qne  le  corps  G , confidéré  dans  fa  totalité,  ait 
moins  que  fa  quantité  naturelle  de  fluide.  Dans 
ce  cas , il  faut  concevoir  une  nouvelle  portion 
de  ce  fluide  , foaftraite  de  la  partie  FG  , & qui 
n’ait  point  paffé  dans  la  partie  GH.  Or,  en  vertu 
de  cette  diminution  , la  force  attraéfive  de  FG, 
far  le  corps  C , fe  trouvera  augmentée  } donc 
elle  prévaudra  fur  la  répulfion  de  la  partie  GH  , 
& les  deux  corps  fe  porteront  l’un  vers  l’autre.  A 
plus  forte  radon , le  meme  effet  continuera-t-il 
d’avoir  lieu  , il  la  partie  GH,  dont  la  force  eft  ré- 


des  trois  autres  quantités  qui  font  pofitîves.  Mais  i°- 
j’ai  trouvé  , à l’aide  d’un  calcul  fimple  , qu’il  y avoir 
néceffairement  attra&ion  entre  les  deux  corps  > tant 
que  la  partie  GrI  du  corps  G , étoit  à une  plus  grand© 
diftauce  du  corps  C , que  la  partie  FG,  ce  qui  a toujours 
lieu.  La  même  chofe  fe  trouve  prouvée  , ce  me  fem.» 
ble,  d’une  maniéré  claire  & à l’abri  de  toute  équi- 
voque par  le  raifonnement  que  j’ai  employé.  Ce  qui, 
paroît  avoir  trompé  M.  Æpinus  , c’eft  que  fa  formule  , 
dans  l’état  où  il  la  préfente  , laide  effeûivement  la 
queftion  indéterminée  , & n’exprime  point  les  condi- 
tions du  problème  de  maniéré  à fournir  une  folution 
tiireéle  ; cnforte  qu’il  eft  néceffaire  d’y  en  fubftkufu? 
une  autre  , pour  parvenir  à eette  fofutionJ 
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pulflve , le  trouve  placée  , comme  le  repréfente  la 
figure  , c’eft-à-dire , à*une  plus  grande  diftance  du 
corps  C , qpe  la  partie  FG , qui  exerce  une  force 
attractive.  Ex  comme  le  même  raifonnement  a 
lieu  relativement  a tous  les  points  de  la  fphere 
d’aCtivité  des  deux  corps  •,  il  faut  en  conclure 
qu’il  y aura  attraction  entr’eux,  dans  toute  l’éten- 
due de  cette  fphere. 


VI.  Du  pouvoir  des  pointes. 

J 

6 0.  On  fait  que  les  corps  terminés  en  pointes 
foutirent  beaucoup  plus  puilTamment  la  matière 
éleCtrique  , que  les  corps  moufles  ou  arrondis.  Le 
même  fluide  s’échappe  aufli  beaucoup  plus  facile- 
ment des  conducteurs , qui  ont  des  angles  ou  des 
parties  aiguës  , que  de  ceux  qui  font  courbes.  On 
a tenté  d’expliquer  ces  phénomènes , en  fuppofant 
que  l’air  environnant  reflftoit  moins  au  paflage 
de  la  matière  éleCtrique , à l’endroit  des  pointes, 
qu’à  tout  autre  endroit  d’un  corps.  Mais  on  peut 
déduire  de  la  théorie  de  M.  Æpinus  , une  autre 
explication  beaucoup  plus  fatisfailànte  des  mêmes 
faits, 

61.  Concevons  une  pointe  bc  ( fig.  1 3 ) ■>  d’un 
métal  quelconque,  placée  à une  petite  diflance  du 
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corps  A.éle&rifé  en  plus.  Nous  avons  vu  (4.1  ) 
que,  dans  ce  cas,  une  partie  du  fluide  contenu 
dans  la  pointe  , feroit  refoulée  de  b verse  , d’où  iL 
luit  qu’il  y aura  défaut  de  fluide  dans  la  partie' 
antérieure  de  la  pointe , & excès  dans  la  partie 
poftérieure  , fituée  vers  c.  Concevons  une  fé- 
condé pointe  de  placée  a côté  de  la  première. 
Les  molécules  du  fluide  de  de,  fltuées  dans  le 
voifmage  de  la  partie  antérieure  de  la  pointe 
£c,qui  eft  électrifée  en  moins,  feront  attirées 
par  cette  pointe  (16).  D’ailleurs  elles  feront, 
repouflees  vers  l’extrémité  e , par  le  corps  A.. 
Mais  l’attra&ion  balançant  en  partie  l’efFet  de' 
cette  répulflon  , les  molécules  feront  moins  re- 
foulées vers  e , que  fi  la  pointe  bc  n’exiftoit 
pas.  Or,  la  pointe  de  faifant  la  même  fonc- 
tion , par  rapport  a la  pointe  bc , que  celle-ci 
à l’égard  de  la  première  ^ les  molécules  de  bc. 
feront  aufli  moins  refoulées  vers  l’extrémité  c , 
que  dans  le  cas  où  la  pointe  bc  eût  exifl.é  feule.. 
Si  donc  l’on  imagine  une  multitude  de  pointes 
fembla'oles,  rangées  les  unes  à côté  des  autres  r 
il  eft  clair  que  leurs  aftions  mutuelles,  s’oppo- 
fant  en  partie  à la  force  répulfive  du  corps  A , 
le  nombre  des  molécules  refoulées  vers  les  par- 
ties poftérieures  de  cet  aflemblage  de  pointes , en 
fera  fenfiblement  diminué. 

62.  Remarquons  maintenant  qu’en  vertu  du 
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défaut  de  fluide  des  parties  antérieures-  de  l’a £•* 
femblage  dont  il  s’agit,  cet  aflemblage  exerce 
une  force  attractive  fur  le  fluide  des  corps  envi- 
eonnans  , & en  particulier  fur  celui  du  corps 
A ( 41  ) ; &c  que  cette  force  eft  d’autant  plus 
grande  que  les  parties  antérieures  des  pointes 
ont  perdu  une  quantité  plus  confidérable  de  leur 
fluide  naturel.  Si  donc  nous  fuppofons  qu’une 
des  pointes  dt'palïe  les  autres  , comme  on  le 
voit  en  g ( fig.  14  ) , cette  pointe  fe  trouvant 
comme  ifolée  à l’égard  des  pointes  voifînes  , il 
fera  facile  de  conclure , du  raifonnement  que 
nous  avons  fait  plus  haut,  que  l’attraélion  de 
cette  même  pointe,  par  rapport  au  fluide  de  A, 
s’accroîtra  de  maniéré  que  le  fluide  de  A foit 
foutiré  beaucoup  plus  efficacement  que  fi  cette 
pointe  fe  trouvoit  de  niveau  avec  les  pre- 
mières. 

Or  , un  corps  quelconque  pouvant  être  con- 
fidéré  comme  un  faifeeau  de  petites  aiguilles 
diipofées  parallèlement  les  unes  aux  autres , on 
voit,  par  ce  qui  précédé  , que  fl  ce  corps  forme 
des  angles  dans  quelqu’une  de  fes  parties  , ces 
angles  foütireront  plus  puiflamment  la  matière 
électrique,  que  dans  le  cas  où  ce  même  corps  fe- 
roit  arrondi  de  toutes  parts. 

03.  On  prouvera  également  qu’un  corps  ter- 
miné en  pointe  & éleétrifé  pofitivement , doit 
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lancer  le  fluide  en  plus  grande  quantité  que 
fi  ce  corps  ne  formoit  aucune  faillie.  Car  alors  , 
à caufe  de  la  réfiftance  de  l’air , il  fe  fait  tou- 
jours au  ooint  b ( fig.  13)  une  condenfation 
du  fluide  renfermé  dans  la  pointe  bc  , & qui 
tend  à en  fortir  en  vertu  de  la  répulfion  mu- 
tuelle de  fe  s molécules.  Cette  portion  de  fluide 
condenfé  exercera  donc  une  force  répulfive  obli- 
que lur  le  fluide  fitué  vers  e , dans  la  pointe 
voilme  ^ & comme  une  partie  de  cette  force 
agit  en  fens  contraire  de  celui  fuivant  lequel 
les  molécules  tendent  à s’échapper , elle  s’op- 
pofera  , juiqu  a un  certain  point , k la  fortie  du 
fluide.  Le  même  raifonnement  s’applique  k cha- 
cune des  pointes  relativement  k celles  qui  l’en- 
vironnent ; d’où  il  fuit  que  fi  une  pointe  efl: 
comme  ifolée  k l’égard  des  autres  , le  fluide 
en  fortira  plus  librement  & plus  abondam- 


ment. 

64.  Plus  la  pointe  g fera  dcliee  , plus  elle 
aura  de  vertu  pour  loutirer  le  fluide  cledrique; 
& cet  effet  efl:  fi  fenfible  , qu’une  pointe  bien 
aiguifée  , préfentée  a un  pied  de  diftance , d’un 
condudeur  fortement  chargé , ou  même  a une 
diflanceplus  confidérable  , fuffit  pour  rendre  prel- 
que  nuis  les  ettets  de  l’éle&ricité  de  ce  conduc- 
teur 3 tandis  que  la  piefcnce  -d’un  corps  rond  , 
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placé  à la  même  diftance  , les  laifle  fubflffer 
fans  aucune  altération  fenflble. 

Pour  mieux  concevoir  la  raifon  de  cette 
grande  diftérence  , fuppofons  que  bhnk  (fig.  i^) 
foit  le  corps  rond  dont  il  s’agit  , & que  AB 
foit  l’extrémité  du  conducteur.  Toutes  les  poin- 
tes fituées  fur  l’arc  hbk  foutireront  l’éleétricité 
de  AB  , en  même  tems  qu’elles  agiront  les 
unes  fur  les  autres  pour  empêcher  une  partie 
de  leur  électricité  propre  d’être  refoulée  vers 
J’are  oppofé  rns.  Supprimons  maintenant  les 
portions  hbo  , kbg  , pour  ne  laiffer  fubfifter  que 
la  pointe  obg  ; d’une  part  , toutes  les  pointes 
fituées  le  long  de  la  corde  hk  , continueront 
de  foutirer  le  fluide  de  AB  , & la  différence  de 
leurs  diftances  au  corps  AB  , comparée  h celle 
des  pointes  qui  étoient  fituées  fur  l’arc  hbk , oc- 
cafionnera  , à la  vérité,  une  certaine  diminu- 
tion dans  la  force  avec  laquelle  le  fluide  de 
AB  eft  foutiré.  Mais  cette  diminution  fera 
compenfée  bien  au-delà , par  la  fituation  de  la 
pointe  obg  ; celle-ci  fe  trouvant  alors  fouftraite 
aux  forces  attractives  des  aiguilles  renfermées 
dans  les  portions  hbo , gbk  , qui  toutes  contri- 
buoient  à maintenir  dans  cette  pointe  une  partie 
de  fon  fluide  naturel  ; d’où  il  fuit  que  cette  pointe 
fe  trouvant  beaucoup  plus  évacuée  que  dans  le  cas 
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où  elle  étoit  environnée  par  les  autres  pointes 
fa  force  attraftive  fe  trouvera  augmentée  d’une 
maniéré  très-fenfible  ( a ). 

VII.  Des  étincelles  & aigrettes  électriques. 

6^.  Nous  venons  de  voir  (63)  qu’un  corps 
terminé  en  pointe,  & éledrifé  politivement  , 
lançoit  avec  beaucoup  plus  de  force  la  matière 
éledrique  , qu’un  corps  d’une  figure  ronde.  Cette 


(a)  Tout  le  monde  connoît  la  belle  application  que 
le  célébré  Francklin  a faite  du  pouvoir  des  pointes 
à l’éleétricité  des  nuages  par  l’invention  des  para- 
tonerres.  La  conftru&ion  de  ces  appareils  , qui  fe  font 
fort  multipliés  , depuis  quelques  années  , demande  un 
Artifte  attentif  & intelligent  , & perfonne  ne  nous 
paroît  mériter  plus  de  confiance  , relativement  à cet 
objet  important , que  M.  Billiaux  , Ingénieur  en  inftru- 
mens  de  Phyfique.  Cet  Artifte  , entre  un  grand  nombre 
de  paratonerres  dont  l’exécution  a été  confiée  à fes 
foins  , a placé  ceux  du  Louvre  , fous  la  direâion  de 
M.  le  Roy  , de  l’Académie  des  Sciences  ; & lorfque 
cet  Académicien  fut  envoyé  à Bref!  , par  M.  le  Ma- 
réchal de  Caftries  , pour  en  faire  placer  fur  les  édi- 
fices de  ce  port  & fur  les  vaiffeaux , il  demanda  M. 
Billiaux  à ce  Miniftre,  comme  l’ Artifte  le  plus  en  état 
d’en  conduire  l’exécution  fous  fes  yeux;  ce  qui  lui 
fut  accordé. 
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foice  eff  telle,  que,  dans  le  cas  d’une  élec- 
tncite  ordinaire , elle  furmonte , jufqu’à  un  certain 
point , la  rcfiffance  qu’oppofe  l’air  environnant 
au  palîàge  de  la  matière  éleétrique , alors  celle-ci 
Tort  fous  la  forme  d’une  efpece  de  cône  ou  d’ai- 
grette , dont  les  molécules  , pouffées  les  unes 
fur  les  autres  , fe  condenfent  & choquent  celles 
de  l’air,  qui  réagiffent  contre  elles.  Ce  choc 
produit  deux  effets , dont  l’un  eft  de  faire  en- 
tendre un  léger  bruiffement  , & l’autre  d’exciter 
la  lumière,  en  forte  que  l’aigrette  devient  bril- 
lante dans  fobfcurité. 

66.  Si  l’on  préfente  , à une  certaine  diftance 

de  la  pointe,  le  plat  de  la  main  , ou  quelqu’au- 
tre  corps  fî tué  parallèlement  à la  bafe  de  l’ai- 
grette , celle-ci  s’allonge  & prend  un  nouvel 
éclat  , parce  que  le  corps  , dont  nous  venons 
de  parler  , fe  trouvant  lui-même  éleétrifé  néga- 
tivement par  fa  partie  antérieure  (41)  , exerce 
fur  l’aigretteune  force  attractive,  qui  détermine 
la  l'ortie  d’un  plus  grand  nombre  de  molécules 
éleétriques.  y . 

67.  Suppofons  maintenant  un  corps  métalli- 
que de  forme  globuleufe  ABC  ( fig.  16  ) élcc- 
trilé  en  plus  , & concevons  qu’on  approche  de 
ce  corps , par  degrés  , un  fécond  corps  rond  cifc 
dans  l’état  naturel  & non  ifolé  } indépendam- 
ment dfc  ce  fécond  corps , le  fluide  renfermé 
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dans  ABC,  tend  à s’échapper,  en  vertu  delà 
force  répulfive  mutuelle  de  fes  molécules  ( 6 ) ; 
mais  il  eft  maintenu , du  moins  en  très-grande 
partie , par  la  réfiftance  de  l’air  environnant. 
A mefure  que  le  corps  afc  s’approche  du  corps 
ABC  , il  attire  k lui  le  fluide  fi-tué  à la  fur- 
face  de  ce  corps  , en  forte  que  les  molécules 
fîtuées,  par  exemple,  en  d & en  g,  (ont  fol- 
licitces  vers  afc  , par  les  diredions  df , gn  , qui  , 
étant  fur  les  prolongemens  des  rayons  fo  , no  , 
font  les  plus  courtes  diftances  des  points  d , 
g , à l’arc  anc.  Enfin,  la  diftance  entre  les  deux 
corps  devenant  toujours  plus  petite  , il  y a un 
point,  où  les  molécules  fi  tuées  dans  la  direc- 
tion gn , qui  font  les  plus  attirées  de  toutes  , 
puifque  gn  eft  la  ligne  la  plus  courte  entre 
les  deux  arcs  AgC  , afc  , furmontent  entièrement 
la  réfiftance  de  l’air , en  forte  qu’elles  s’échap- 
pent de  g en  n ; la  il  fe  forme  une  efpece  de 
canal  , par  lequel  l’excès  de  fluide  renfermé  dans 
le  globe  ABC  , paffe  avec  une  forte  d’explofion  , 
pour  fe  porter  vers  le  globe  afc , qu’il  pénétre  ; 
& cette  explofion  eft  fi  rapide  , quelle  eft  ac- 
compagnée d’un  bruit  éclatant  & d’une  vive  lu- 
mière , que  l’on  défigne  par  l’expreffton  d'étincelle 
électrique. 

68.  Si , à la  place  du  corps  gobuleux  afc  , 
pn  fubftitue  une  pointe  srt  ( fig.  17  ) , la  force 
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attractive  de  cette  pointe  étant  beaucoup  plus 
confidérable  que  celle  d’un  corps  arrondi  (6i)  , 
& le  fluide  éleCtrique  contenu  dans  ABC  , fur- 
montant  , dès  le  premier  inftant , la  réfiftance 
de  l’air,  fe  portera  rapidement  desdifférens  points 
de  ce  corps,  vers  le  point  r,  par  des  jets  con- 
tinus , qui  fuivront  des  directions  convergentes 
dr  , gr , &c.  de  maniéré  que  fes  molécules  ne 
formant  que  des  filets  épars  , traverferont  l’air  y 
fans  fe  condenfer , excepté  au  point  r , par  le- 
quel tous  ces  filets  entrent  à-la-fois.  Alors , il 
n’y  aura  ni  étincelle,  ni  aigrette  allongée,  mais 
feulement  un  point  lumineux , ou  une  efpece 
de  petite  étoile , que  l’on  appercevra  en  r , où 
fe  fait  la  condenfation. 

69.  Suppofons , au  contraire  , que  le  corps  ABC 
foit  éleCtrifé  négativement  , alors  la  forme  glo- 
buleufe  de  ce  corps  ne  laiffera  à fon  attraction 
que  l’aCtivité  néceffaire  pour  déterminer  le  fluide 
à fortir  de  la  pointe , fous  la  forme  d’une  ai- 
grette , ou  d’un  jet  de  lumière.  On  peut  ob- 
ferver  les  deux  effets , qui  viennent  d’être  expofés  , 
en  préfentant  une  pointe  de  métal  fucceffivement 
vis-à-vis  du  crochet  & de  la  garniture  extérieure 
d’une  bouteille  de  Leyde  , chargée  à l’ordi- 
naire , & fufpendue  dans  l’air  à un  cordon  de 
foie  • on  verra  paroître  tout  à tour  , à cette 
pointe , une  étoile  & une  aigrette  , j u/qu’à  ce 
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que  toutes  les. petites  quantités  de  fluide,  quJ 
paiflent  du  crochet  de  la  bouteille  dans  la  pointe , 
ou  qui  vont  de  celle-ci  à la  furface  extérieure 
de  la  bouteille  , aient  rétabli  l’équilibre  , de 
maniéré  que  la  bouteille  Te  .retrouve  dans  l’état 
naturel  , comme  nous  l’expliquerons  plus  ample- 
ment par  la  fuite. 

M.  Le  Roy , de  l’académie  des  fciences  , a 
fait  une  fuite  d’expériences  très-intéreflantes  fur 
les  aigrettes  & les  points  lumineux  que  l’on  ap- 
perçoit  aux  extrémités  de  différentes  pointes  , 
faifant  partie  d’un  appareil  éle&rique.  On  peut 
confùlter  fur  cet  objet  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie des  fciences  , année  1753  , édition  in-n  , 
page  67 1 & fuivantes  , où  l’on  verra  le  parti 
avantageux  que  ce  favant  Phyficien  a fu  tirer 
des  phénomènes , dont  il  s’agit , pour  diftinguer 
les  cas  où  l’éleélricité  eft  pofitive , d’avec  ceux  où 
elle  eft  négative. 

70.  M.  Prieftley  a obfervé  ( hiftoire  de  l’é- 
leftricité  , tome  III  , page  16^  & fuivantes) 
qu’il  partoit  toujours  d’une  pointe  éleéirifée,  foie 
en  plus,  foit  en  moins,  un  courant  d’air,  donc 
la  dire&ion  étoit  très-fenfible  , lorfqu’on  appro- 
choit  de  cette  pointe  la  flamme  d’une  bougie 
car  celle-ci  eft  toujours  chaflee  plus  ou  moins 
loin  de  la  pointe.  Le  favant  chimifte  Anglois 
» donné  lui-méme  l’explication  de  ce  fait,  fui- 
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vaut  les  principes  de  la  théorie  de  M.  Francklin  , 
avec  laquelle  celle  de  M.  Æpinus  s’accorde  par- 
faitement à cet  égard.  Car , comme  la  matière 
électrique  eft  lancée  ou  reçue  par  les  pointes  , 
avec  beaucoup  de  facilité  & en  grande  abon- 
dance , il  arrive  ncceflairement  que  l’air  voifm 
d’une  pointe  cleârifée  en  plus  , fe  charge  lui- 
même  d’une  quantité  de  fluide  éledrique  au- 
deffus  de  fa  quantité  naturelle , & que  celui 
qui  eft  auprès  d’une  pointe  dans  l’état  négatif, 
pafle  lui-même  à un  femblab'ie  état  , en  per- 
dant une  portion  de  fon  fluide  naturel.  Les 
molécules  de  l’air  doivent  donc  s’écarter  de  la 
pointe  , dans  quelqu’état  que  (oit  celle  - ci 
(23  , 2.7  ) & comme  elles  font  aufli-tôt  rem- 
placées par  d’autres  molécules  , qui  font  pareil- 
lement repouflees  à leur  tour  , il  en  réfulte  un 
courant  qui  va  de  la  pointe  vers  l’endroit  oppofé 
à cette  pointe. 

71.  Si  une  perfonne  placée  fur  un  fupport  a 
ifoler  , & mife  en  communication  avec  un  con- 
ducteur éledrifé  en  plus  , étend  fa  main  dans 
une  pofition  verticale  , & qu’une  perfonne  non 
ifolée  préfente  un  doigt  vis-a-vis  de  cette  main, 
à la  diftance  de  quelques  pouces  , il  s’excite  un 
courant , qui  va  du  doigt  de  la  fécondé  perfonne 
à la  main  de  la  première , & dont  l’impreftion  eft 
très-fenftble  fur  celle-ci  3 en  même-temps  on 

apperçoit 
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apperçoit  une  aigrette,  dont  le  fommet  efl  contigu 
au  doigt  de  la  perfonne  non-ifolée. 

M.  l’Abbé  Nollet,  qui  cite  cette  expérience  , 

( Leçons  de  Phyfiq.  expérim.  T.  VI , pag.  307 
& 370  ) , en  concluoit  qu’il  fortoit  du  doigt 
non-ifolé  , un  courant  de  fluide  éleCtrique , qui 
alloit  vers  la  main  éleétrifée , & il  attribuoit  à ce 
courant , rimpreflïon  femblable  h celle  d’un  fou~ 
fle  , qui  fe  fait  fentir  fur  cette  main.  Il  paroîtroit 
cependant , d’après  les  principes  expofés  plus 
haut , que  le  courant  devroit  fe  porter  de  la 
main  éleCtrifce  au  doigt  ifolé , avec  cette  diffé- 
rence, que  ce  ferait  un  courant  d’air,  & non 
de  fluide  électrique.  Mais  il  efl  facile  de  ramener 
ce  fait  aux  principes  de  la  Théorie  de  M.  Æpi- 
nus , dont  il  efl  une  fuite  néceflaire. 

Car  , en  premier  lieu  , la  forme  du  doigt  étailÊ 
femblable  a celle  d’une  pointe  moufle , les 
filets  de  la  matière  électrique  , que  ce  doigt 
foutire  de  la  main  éleCtrifée,  en  vertu  de  leuf 
force  attradive  , doivent  fe  replier  vers  l’extré- 
mité du  doigt:  & comme  ils  n’y  entrent  pas  aufli 
facilement  que  s’il  étoit  terminé  en  pointe  aiguë  ? 
ils  fe  condenfent  aflez  pour  qu’il  en  réfulte  uhë 
aigrette  dont  le  fommet  efl  contigu  à celui  du 
doigt.  De  plus  , le  fluide  électrique  fe  trouvant 
plus  reflerré  à mefure  qu’il  approche  du  doigt'  i 
devient  plus  abondant  h proportion , dans  uti 
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efpace  donné  , doù  il  fuit  que  la  portion  d’air 
qui  entoure  le  doigt,  reçoit  un  excès  dele&ricité 
plus  confidérable , que  la  portion  qui  occupe 
tin  égal  efoace  auprès  de  la  main  éleéhifce.  Lft 
force  répulfive  mutuelle  des  molécules  cleclriques, 
doit  donc  avoir  aulli  plus  d’énergie  auprès  du 
doigt  par  lequel  entre  l’aigrette  , d'ou  il  réfulte 
que  le  courant  d’air  doit  fe  porter  de  ce  doigt 
vers  la  main  de  la  perfonne  élechifcc. 


VIII.  De  l'expérience  de  Lcyâe. 

yi.  Concevons  que  abfe  {fi g-  18),  repré- 
fente un  fegment  de  la  lame  de  verre,  qui  forme 
le  ventre  d’une  bouteille  de  Leyde  armée  a l’or- 
dinaire , cogd  , une  portion  de  la  matière 
métallique  appliquée  fur  la  furface  intérieure  , 
de  isnk  une  portion  du  métal  qui  recouvre 
la  furface  extérieure  *,  que  tx  foit  une  chaîne  qui 
communique  avec  le  condu&eur  de  la  machine 
éleéhique,  .&  Im  une  autre  chaîne,  qui  tienne  à 
des  corps  an-éleâriques , & non-ifoiés.  Suppofons 
que  l’on  ait  excité  , par  quelques  tours  de  plateau, 
ou  du  corps  qui  en  tient  lieu  , tin  certain  degré 
d’éleébricité  pofitive  dans  le  conduéîeur.  Une 
partie  du  fluide  éleétrique  paiTera  à travers  la 
chaîne  tx , pour  fe  rendre  dans  la  lame  cogd , qui 
fe  trouvera  elle-même  éleéîrifée  en  plus  ç ôc  fi 


l’on  imagine  que  l’air  environnant  foit  très-fec  ,, 
& que  la  quantité  de  fluide  additive  ne  Toit 
pas  fuffilànte  pour  vaincre  fa  réfiftance  , cette 
quancité  ne  pouvant  pénétrer  d’ailleurs , qu’avec 
beaucoup  de  difficulté , le  verre  alfe.  ( a ) , ref- 
tera  toute  entière , ou  prefque  toute  entière  dans 
la  lame  cogd.  Voyons  maintenant  ce  qui  doit 
arriver  à la  lame  extérieure  isnk.  D’abord  le 
fluide  renfermé  dans  cogd.  exerçant  une  force 
répulfive  fur  les  molécules  du  fluide  naturel  de 
isnk  ( 4.1  ) , une  partie  de  ce  dernier  fluide  fera 
forcée  de  fbrtir  de  la  lame  isnk , & trouvant  de 
la  réfiftance  de  la  part  de  l’air  environnant  , 
tandis  que  la  chaîne  Im  lui  offre  un  libre  paf* 
fage  , elle  s’échappera  a travers  cette  chaîne  , 
& fê  perdra  dans  les  corps  contigus.  A mefure 
qu’il  fortira  du  fluide  de  isnk  , la  force  répulfive 
mutuelle  des  molécules  qui  y relieront , dimi- 
nuera , & l’attraftion  de  la  matière  propre  de  isnk 
lirr  ces  molécules  s’accroîtra  ^ en  forte  qu’il  y 
aura  un  point  où  cette  attraftion  balancera  l’effiet 
de  la  force  répulfive  du  fluide  de  cogd  i & a 
ce  terme  Yeffîuvium  s’arrêtera , & il  ne  paftera 
plus  rien  dans  la  chaîne  Im.  Les  molécules 
fituces  le  long  de  la  ligne,  ik  r ( & il  faut  en 


(a)  On  a tenté  de  fiipprimer  le  verre,  pour  f 
1 fubftityer  une  lame  d’air  qui  a produit  le  même  effet,. 
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«ire  autant  de  celles  qui  Te  trouvent  entre  cette 
ligne  ÔJ  la  ligne  sn  ) , feront  alors  dans  le  cas 
de  la  molécule  D ( fig.  z ) , lorfque  les  deux 
aflions  des  parties  AB  & AC  fur  cette  molécule , 
fe  balancent  de  maniéré  qu’elle  refte  immobile, 
comme  nous  l’avons  expliqué  ( 1 1 ).  la  lame 
cogd  {fig.  z<)  ) , repréfente  ici  la  partie  AC 
(fig.  z ),  & la  lame  isnk , la  partie  AB. 

Maïs  comme  nous  avons  vu  que  , dans  le  cas 
•dont  il  s’agit , la  molécule  E éprouvoit  encore 
une  répulfion  de  la  part  du  corps  BC  {fig.  z ), 
-de  même  aufîi , dans  le  cas  repréfenté  (fig.  18), 
les  molécules  du  fluide  de  cogd , cônfervent  une 
action  répulflve  mutuelle,  qui  en  obligeroit  une 
partie  de  fortir  de  cette  lame  , fans  la  réfiflance 
de  l’air  environnant. 

Si  l’on  recommence  h éleélrifer  le  conduéleur, 
îa  lame  cogd  continuera  de  fe  charger , & il 
Sortira  de  nouvelles  molécules  de  la  lame  isnk  , 
^ufqu’k  ce  que  l’équilibre  foit  encore  rétabli.  Cet 
<?fîec  fe  renouvellera  toutes  les  fois  que  l’on  re- 
commencera i’éleclrifation.  Mais  enfin , la  force 
irépullive  mutuelle  des  molécules  qui  feront  en- 
trées dans  la  lame  cogd , & qui  augmente  en 
même-temps  que  le  fluide  s’accumule  dans  cette 
lame  , deviendra  fi.  confidérable  , qu’elle  vaincra 
îa  réfiflance  que  lui  oppofe  l’air  environnant,  &, 
pailc  ce  terme , fl  l’on  continue  d’éleélnfer  le 
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conducteur , toute  la  portion  de  fluide  qui  excé- 
dera ia  quantité  néceflaire  pour  balancer  la  rcl'i'- 
tance  de  l’air  s’échappant  continuellement  de  la 
lame  cogd,  cette  lame  ne  pourra  plus  rien  acquérir  v 
tandis  que  la  lame  isnk,de  Ton  côté  , cefiera  de 
perdre.  C’efl:  à cet  inflant  que  la  bouteille  Ce 
trouvera  chargée  jufqu’au  point  de  faturation. 

7 3.  Comme  le  verre  n’efl  pas  abfolument  im- 
perméable à la  matière  électrique  ( 2 ) , on  con- 
çoit qu’une  partie  du  fluide  de  cogd  doit  palier 
dans  les  couches  voifines  de  og , en  meme-temps 
qu’une  partie  de  celui  qui  efl  renfermé  dans  les 
couches  voifines  de  sn , pâlie  dans  la  lame  sikn  % 
pour  aller  le  perdre  par  1a  chaîne  Ini. 

74.  Il  eft  eflentiel  de  remarquer , qu’en  vertu, 
de  la  proximité  des  deux  lames  métalliques  cogd  > 
sikn , la  première  de  ces  lames  fe  trouve  éleftrifce 
beaucoup  plus  fortement , qu’elle  ne  l’eût  été  , 
fans  la  préfence  de  l’autre  lame  : car  une  partie 
du  fluide  renfermé  par  excès  dans  la  lame  cogd  ^ 
étant  retenue  dans  cette  lame  par  la  force  attrac- 

Itive  de  sikn  ( 7 ) , le  fluide  s’y  accumule  encore 
bien  au-delà  du  terme  où  il  eût  été  en  cta.t  de  vain-- 
cre  la  réfiftance  de  l’air , fi  la  lame  sikn  n’exifl&ic. 
pas  ; ce  qui  s’accorde  avec  l’expérience.  Il  fifit. 
encore  delà  que  la  lame  cogd  doit  coaferver- 
I beaucoup  plus  long-temps  fon  éleftricité  pofitivc.* 
j qu’elle  ne  le  feroit  dans  le  cas  ou  la,  lame  sikn.  fit 
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trouveroit  fupprimée.  AufTi  * lorfqu’on  éle^lrife 
une  bouteille  qui  n'a  point  d’armure  extérieure  , 
en  fe  contentant  d’appliquer  la  main  au-dehors  , 
cette  bouteille  fe  décharge-t-elle  beaucoup  plus 
promptement  , quand  on  la  laiffe  fufpendue  au 
milieu  de  l’air,  que  dans  le  cas  où  l’on  auroit  ap- 
pliqué une  lame  de  métal  fur  fa  furface  extérieure, 
75.  Concevons  maintenant  que  l’on  pofè  fur 
la  furface  ik , l’extrémité  £ d’un  fer  recourbé  , 
ou  de  tout  autre  corps  femblable  & an-éledrique. 
Il  n’arrivera  rien  de  nouveau  , en  vertu  de  cette 
feule  application  \ puifque  le  fluide  fitué  le  long 
de  ik , étant  dans  l’état  d’équilibre  ( 71  ),  il  en 
réfui  te  que  la  bouteille  ne  doit  avoir  aucune 
adion  fur  le  fluide  renfermé  dans  le  corps  £ qr . 
Mais  fi  l’on  applique  enfuite  l’autre  extrémité  r 
de  ce  corps  fur  la  furface  x:d  ; comme  le  fluide 
renfermé  dans  co  ? d , éprouve  encore  une 
action  répulfive  , qui  n’eft  détruite  que  par  la 
réfiftance  de  l’air  , une  portion  de  ce  fluide  paf- 
fèra  aufïi-tôt  dans  le  corps  rq , où  il  trouve  un 
libre  accès.  Mais  la  lame  cogd  ne  peut  pas 
perdre  de.fon  fluide  fans  que  la  répulfion  qu’elle 
exerce  fur  le  fluide  de  sikn  ne  diminue  en  même- 
temps  , & par  confiquent  fans  que  la  lame  sikn 
n’attire  elle-même  de  nouveau  fluide  \ elle  exer- 
cera  donc  fon  attradion  fur  le  corps  7 qr , & ces 
deux  ad  ions  frmultanées , tant  cçllç.de  la  lame 


de  l’ Électricité.  87 

Cogd,  pour  fe  débarraffer  de  fon  excès  de  fluide 
que  celle  de  la  lame  sikn , pouf  reprendre  celui 
quelle  a perdu  , feront  que  le  retour  du  fluide  r 
d’une  lame  a l’autre  ,.  s’opérera  avec,  une  extrême 
promptitude.  C’eft  cette  efpece  d’éruption  vive 
& rapide , qui  produit  la  forte  étincelle  que  l’on, 
voit  jaillir  entre  la  furface  cd  & l’extrémité  r 
de  l’excitateur  , lorfqu’on  approche  celle-ci  de. 
cd.  Et  ii  ,•  au  lieu  d’employer  un  corps  métalli- 
que , la  perfonne  qui  fait  l’expérience  fe  met  en. 
contaéb  d’un  part  avec  la  furface  ht,  & de  l’autre, 
avec  la  furface  cd , ou  la.  chaîne  /.r,  on  conçoit- 
que  cette  perfonne  doit  reffentir  alors  une  vio- 
lente fecoufïè  aux  parties  au  corps  qui  fe  trouvent 
dans  la  direction  du  courant , comme  l’éprouvent 
tous  ceux  qui-  font  cette  expérience. 

76.  On  conclura  aifc'ment  des  principes  de  la. 
Théorie  que  nous  expofons  ici , que  les  memes 
effets  auroient  lieu , dans  le  cas  où  la  lame  cogd. 
feroit  élsftrifce  en  moins,  au  lieu  de  l’être  en 
plus.  Alors  la  lame  sikn  s’éleéhriferoit  politive- 
ruent , & le  retour  du  fluide  électrique  fe  feroit 
avec  la  même  rapidité  que  dans  l’exemple  pré- 
cédent ; mais  en  fens  contraire  , c’eil-à-dire , en 
allant  de  ik  vers  cd . 

77.  Plus  la  bouteille  fera  mince, '&  plus, 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , elle  s’éleclrifera 
fortement.  Car , d’une  part , la  force  répulfrve  du 
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fluide  de  cogd,  par  rapport  à celui  de  sikn,  agira 
?vec  plus  d’énergie , à raifon  d’une  moindre 
piftance  entre  les  deux  lames.  D’une  autie  part , 
la  lame  sikn  fie  trouvant  plus  évacuée  , fon  fluide 
reppufTéra  d’autant  moins  celui  de  cogd , ou  , fi  on 
J’aime  mieux  , fa  matière  propre  attirera  d’autant 
plus  le  même  fluide  *,  d’où  il  fuit  que  l’éleéhicité 
pofitive  d’une  part , & l’éleéhicité  négative  , de 
l'autre,  feront  plus  confidérables  que  dans  le  cas 
pù  le  verre  abfc  auroit  eu  plus  d’épaifleur. 

78.  Une  bouteille  fufpendue  à un  condu&eur 
au  rnilieu  d’un  air  très-fec,  ne  peut  s’éleclrifer  que 
trçs-foiblement  : car  alors  le  fluide  ne  pouvant 
palier  dans  l’air  environnant  , fi  ce  11’eft  en 
très-petite  quantité , l’effet  de  la  répulfion  du 
fluide  de  cogd  fur  celui  de  sikn  , fe  bornera  à 
refouler  une  partie  de  ce  dernier  fluide  vers  ik , 
& a en  faire  pafler  quelques  molécules  dans  l’air 
yoifiri.  Mais  ces  effets  étant  trcs-limités , il  n’en 
Vffultera  qu’une  foible  éledricité  négative  dans 
la  partie  de  la  lame  sikn  fituee  vers  sn  ; d’où  il 
(iùt  que  la  force  rçpulfive  du  fluide  de  cette 
lame  , à l’égard  flu  fluide  de  cogd , n’ayant  fubi 
qu’une  légère  diminution , ne  permettra  à cogd 
de  fe  charger  que  d’une  petite  quantité  de  fluide 
additif:  apres  quoi,  fi  l’on  continue  d’éleéhifier 
çpndndeur,  tout  le  fluide  excédant  s’échappera 
§ r.rtvvv;^  fait*  vgifin  de  çd,  11  n’çft  $onc  pas 


rigonreufement  vrai , comme  le  difent  les  parti- 
ons de  la  Théorie  de  M.  Francklin  , que  la 
bouteille  ne  fe  chargeroit  nullement  dans  un  air 
très-fec.  Effeâivement , fi  l’on  effaie  de  dé- 
charger une  pareille  bouteille , à l’aide  d’un  exci- 
tateur , on  tirera  de  la  partie  cd , ou  de  toute 
autre  partie  en  communication  avec  elle  , une 
étincelle  qui , quoique  foible  , le  fera  moins 
cependant , que  ft  la  furface  intérieure  n’avoit 
de  fluide  éleétrique  que  ce  qu’elle  auroit  reçu , 
indépendamment  de  la  lame  sikn. 

79.  Une  bouteille  chargée,  fufpendue  fous  un 
récipient  que  l’on  purge  d’air  , fe  décharge  h 
mefure  que  l’on  fait  le  vuide.  Si  cette  expé- 
rience eft  faite  dans  l’obfcurité  , on  voit  une 
multitude  de  jets  lumineux  qui  fartent  du  crochet 
de  la  bouteille  , & fe  replient  vers  fa  partie  ex- 
térieure. La  railbn  de  ce  phénomène  eft  fenfible 
d’après  ce  qui  a été  dit  ci-deftus.  Car  la  matière 
éle&rique  n’étant  plus  retenue  , dans  l’armure 
intérieure  , par  la  réfiftance  de  l’air  , s’échappe  h 
travers  le  crochet , pour  fe  rendre  a la  furface 
extérieure  , qui  exerce  fur  elle  une  force  attrac- 
tive i en  forte  que  les  deux  furfaces  reviennent 
peu-h-peu  h l’état  naturel  , celle  qui  eft  éleétrifce 
en  plus , tranfmettant  fuccefîivement  tout  fon 
excès  de  fluide  à celle  qui  eft  dans  l’état  né- 
gatif. Cettç  belle  expérience  a été  imaginée  par 
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M.  de  P arcievix , neveu  du  célébré  Académieieii 
<îe  ce  nom,  & connu  par  Tes  taiens  pour  la  Phy- 
iique  expérimentale. 

80.  il  fuit  encore  delà , qu’une  bouteille  ne 
peut  le  charger  , du  moins  que  crès-foibiement , 
dans  le  vuiue  , lors  même  que  fa  furface  exté- 
rieure eft  en  communication  avec  des  corps 
an-électriques.  Car,  en  purgeant  clair  le  réci- 
pient , on  fupprime  un  paillant  obilacle  , qui 
eut  maintenu,  dans  l’armure  intérieure , l’excès 
de  fluide  électrique  fourni  par  le  conduéteur  } 
en  forte  qu’il  ne  faut  à cette  armure  qu’un 
léger  degré  d’cleâricité  pofitive , pour  qu’elle 
parvienne  à fon  point  de  fituration. 

Sx.  Si  l’on  fufpend  à un  cordon  de  foie  , au 
milieu  d’un  air  fèc  , une  bouteille  de  Leyde,  après 
l’avoir  chargée,  & qu’on  approche  le  doigt  de 
fa  furface  extérieure  , il  n’en  fortira  aucune 
étincelle , quoique  cette  furface  fait  électrifee 
négativement,  ce  qui  doit  arriver,  d’après  les 
principes  établis  ci-deflus  (71),  puifque  les 
aètîons  des  deux  furfaces  fur  le  fluide  extérieur , 
fe  balancent  tellement  , que  ce  fluide  efl:  autant 
attiré  que  repoufle  , & qu’il  doit  par-là  refter 
immobile  le  long  de  la  furfac-e  ik  ( fig . z ^ ). 
Mais  fl  l’on  approche  le  même  doigt  du  crochet 
qui  efl:  en  communication  ave  la  furface  intérieure, 
on  en  tirera  une  petite  étincelle  , parce  que  , 
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comme  nous  l’avons  dit , la  bouteille  exerçant 
encore  une  partie  de  la  force  répulfive  fur  le 
fluide  de  la  lurface  extérieure , qui  n’y  efl:  retenu 
que  par  l’air  environnant  , l’attra&ion  du  doigt, 
qui  ajoute  a cette  force  répulfive  , doit  déter- 
tniner  une  portion  du  fluide  dont  il  s’agit , à 
s’échapper  au-dehors.  Alors  la  furface  intérieure 
ayant  perdu  de  fon  fluide  électrique  , fa  force 
répulfive , à l’égard  de  la  furface  extérieure , fe 
trouve  diminuée  ; en  forte  que  celle-ci  fera 
capable  d’attirer  une  certaine  quantité  de  mo- 
lécules , & l’attireroit  en  effet , en  la  dérobant 
à l’air  environnant , fans  la  difficulté  qu’éprouve 
le  fluide  à le  mouvoir  dans  cet  air. 

Les  choies  étant  donc  dans  cet  état , fi  l’on 
approche  de  nouveau  le  doigt  de  la  furface 
extérieure  , il  fortira  une  étincelle  occalionnée 
par  le  fluide , qui  fe  portera  du  doigt  vers  cette 
furface.  Alors  l’équilibre  fera  encore  rétabli } en 
forte  qu’on  ne  pourra  plus  obtenir  d’étincelle,  en 
approchant  de  nouveau  le  doigt  de  la  furface 
extérieure.  Mais  fi  on  l’approche  du  crochet , on 
tiiera  une  nouvelle  étincelle  -,  & ainfi  fucceflive- 
n.ent,  de  manieie  qu’en  portant  le  doigt  tour  à 
tour  de  l’une  à l’autre  furface  , on  déchargera 
peu  a peu  entièrement  la  bouteille. 

8 z.  On  voit  par-là,  que  la  bouteille  fufpendue 

ifolée , ne  peut  commencer  à fe  décharger 
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fpontanément,  qu’en  perdant  une  partie  du  fluide 
de  fa  furface  intérieure , & en  la  communiquant 
à 1 air , après  quoi  la  furface  extérieure  commen- 
cera elle-même  à perdre,  & ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  que  les  deux  furfaces  foiait  retournées 
à leur  état  naturel.  Ce  retour  fe  fera  d’autant 
plus  lentement , que  l’air  voifin  fera  plus  fec , & 
l’on  a vu  quelquefois  des  bouteilles , ainfi  fufpen- 
dues , donner  encore  des  fignes  fenfibles  d’élec- 
tricité , au  bout  de  vingt-quatre  heures , & même 
de  plulieurs  jours. 


IX.  De  quelques  moyens  particuliers  et  exciter 
la  vertu  èleclrique. 


83.  L’appareil  & le  jeu  de  nos  machines^ 
éledriques , font  dirigés  vers  les  deux  moyens 
les  plus  ordinaires  d’éledrifer  les  corps  , l’un , à 
l’aide  du  fimple  frottement  3 l’autre , par  le  con- 
tad  ou  la  proximité  d’un  corps  qui  a déjà  reçu 
la  vertu  éledrique.  Ces  deux  moyens  ont  été 
pendant  long-temps  les  feuls  que  l’on  ait  connus. 
On  s’eft  apperçu  depuis , que  parmi  les  fubftances 
fulceptibles  d’être  éledrifées  par  frottement  , 
quelques  - unes , telles  que  la  Refine  , la  Cire 
d’Efpagne,  le  Soufre,  &c.  donnoient  des  fignes 
d’éledricité  , lorfqu’on  les  avoit  fait  fondre , & 
quelles  étoient  récemment  réfroidies.  La  Gre* 
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d’Efpagne,  en  particulier,  eft,  en  quelque  forte, 
fi  fenfible  à f ’aftion  de  la  chaleur  , relativement 
au  meme  effet , qu’il  fuffit  de  chauffer  très-lége- 
rement  un  bâton  de  cette  Cire,  & de  le  préfenter 
à une  petite  diftance  d’une  aiguille  tournante  , 
dont  je  parlerai  plus  bas,  pour  voir  cette  aiguille 
fe  mettre  en  mouvement.  La  même  Cire  fe 
trouve  prefque  continuellement  éleftrique , fans 
aucune  préparation , pour  le  peu  que  la  tempéra- 
ture de  l’air  foit  chaude  & féche  en  même- 
temps. 

84.  L’effet  de  la  chaleur,  pour  féconder  faction 
du  fluide  électrique , paroît  confifler  dans  la  dila- 
tation , qui  écarte  les  molécules  propres  des 
corps  , & facilite  par-là  le  mouvement  interne 
du  fluide , pour  fe  porter  d’une  partie  de  ces 
corps  vers  l’autre.  Cet  effet  ne  prouve  donc 
aucune  analogie  directe  entre  la  matière  de  la 
chaleur  & la  matière  éle&rique  , & il  me  fembîe 
qu’en  aflignant  des  rapports  entre  ces  deux 
matières , comme  l’ont  fait  quelques  Phyficiens , 
on  doit  diftinguer  les  cas  où  la  chaleur  entre 
feulement  comme  moyen  auxiliaire  dans  la  pro- 
duction des  phénomènes  , d’avec  ceux  où  là  ma- 
niéré d’agir  feroit  ièmbiable  à celle  du  fluide 
électrique.  Parmi  les  faits  relatifs  à ce  dernier 
point  de  comparaifon,  il  en  eft  un,  par  exemple, 
qui  eft  très-remarquable.  La  ohaleur  , comme 
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l’on  fait , fe  répand  avec  beaucoup  de  facilite 
dans  les  corps  métalliques,  les  corps  aqueux,  &c. 
au  contraire , elle  fe  propage  lentement  dans  les 
fubftances  vitreufes  & réfmeufes.  L’émailleur  tient 
impunément  une  des  extrémités  du  même  tube 
de  verre  , dont  l’autre  extrémité  entre  en  fufion  , 
par  l’activité  de  la  flamme  où  elle  eft  plongée. 
La  Cire  à cacheter  n’excite  aucune  impreiïion 
de  chaleur  fenfible  fur  la  main  qui  la  tient  r 
meme  à une  petite  diflance  de  l’extrémité  par 
laquelle  on  l’allume , pour  en  faire  ufage.  De 
même , le  fluide  éleétrique  fe  propage  en  un 
inftant  d’une  extrémité  à l’autre  des  métaux  6c 
de  l’eau.  Quant  au  verre  & aux  corps  rcfineux  , 
on  peut  bien  les  électrifer  aulh  jufqu’à  un  certain 
point,  par  communication.  Mais  il  faut  pour 
cela,  expofer  fucceiïivement  toutes  les  parties  de 
leur  furface  à l’aétion  immédiate  d’un  corps  déjà 
électrifé } & pour  leur  faire  perdre  en  peu  de 
temps  leur  vertu  , il  faut  les  appliquer  a la  fois 
par  toute  leur  furface  fur  celle  d’un  corps  an- 
éîectrique  ; en  forte  que  fl  l’on  fe  contente  de 
les  toucher  par  intervalles  avec  le  doigt  , il  n’y 
a que  la  partie  que  l’on  touche  qui  fe  décharge. 
Cet  effet  eil  une  fuite  de  la  difficulté  qu’éprouve 
le  fluide  éleétrique  à fe  mouvoir  dans  les  pores 
'des  fubftances  vitreufes  & réfmeufes  , ce  qui  in- 
dique , comme  je  l’ai  remarqué,  entre  ce  fluide 
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& la  matière  de  la  chaleur  , une  analogie 
toute  differente  de  celle  que  l’on  prétendrait 
inférer  de  l’effet  cité  plus  haut. 

85.  Parmi  les  phénomènes  de  ce  dernier 
genre  , il  n’en  eft  point  qui  ait  piqué  davan- 
tage la  curiofité  des  Phyficiens  , que  celui  qu’on 
obtient  a l’aide  de  certaines  fubftances  minérales. 
On  a découvert  que  celles  de  ces  fubftances,  que 
l’on  appelle  Tourmalines , & qui  ont  communé- 
ment une  forme  allongée  & prifmatique,  s’élec- 
trifoient  très-fenf  blc-ment  par  la  feule  chaleur  , 
fans  le  fecours  du  frottement  ; en  forte  qu’un 
de  leurs  cotés  étoit  dans  l’état  polîtif,  & 
le  coté  oppofc  dans  letat  négatif  ( a ).  Toutes 
les  pierres  qui  ont  cette  propriété  font  du  meme 
genre  , <Sc  j’ai  reconnu  qu’elles  avoient  la  même 
ft ruclure  \ il  en  faut  excepter  les  deux  pierres 
gemmes  , connues  fous  les  noms  de  Topaze  & 
Rubis  du  Erefil , qui  s’éleftrifent  aufti  par  la 
chaleur  , quoiqu’elles  appartiennent  à un  genre 
différent  de  celui  des  Tourmalines.  Mais  les 
unes  & les  autres  ont  un  rapport  de  ftructure  qui 
confifte  en  ce  que  certaines  faces  de  leurs  molé- 
cules font  difpofées  parallèlement  à l’axe  du 
cryftal  3 en  forte  que  la  pierre  a des  points  de 

( a ) Voyeï  pour  les  détails  de  cette  découverte  , 
l’Hiffoire  de  l’Éleclricité  de  M.  Prieffley  , Tome  II , 
pag.  137  8c  fuivantes. 
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féparation  continus  dans  ce  fens  , qui  eft  aufli 
celui , fui^ant  lequel  pa^oît  jfe  mouvoir  te  fluide  , 
lorfqu’il  reflue  d’une  partie  du  cryftal  vers 
l’autre  {a). 

86.  Avant  d’aller  plus  loin  , il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  de  décrire  ici  un  appareil  fort  Am- 
ple, dont  je  me  fers  pour  les  expériences  éleflriques 
de  la  Tourmaline.  Cet  appareil  confifte  i°.  dans 
une  aiguille  de  fil  de  laiton  , terminé  par  deux 
petites  boules  , & qui  tourne  librement , à l’aide 
d’une  chappe  , fur  un  pivot  de  même  métal , non- 
ifolé  \ i°.  dans  un  bâton  de  Cire  d’Efpagne , à 
l’extrémité  duquel  efi  attaché  un  fil  de  foie  très- 
délié  , de  quelques  lignes  de  longueur. 

Lorfque  la  Tourmaline  a été  chauffée  , je  com- 
mence par  la  préfenter  à une  petite  diftance 
d’une  des  extrémités  de  l’aiguille , & je  juge 
qu’elle  efi:  au  degré  de  chaleur  convenable,  quand 
elle  produit  fur  l’aiguille  des  attrapions  fenfibies. 
Je  frotte  aulh-tôt  le  bâton  de  Cire,  à plufieurs 
reprifes , fur  une  étofie  : en  vertu  de  cette  opé- 
ration , l’extrémité  du  fil  de  foie  fe  trouve  élec- 
trifee  négativement.  Je  préfente  alors  a ce  fil 
alternativement  les  deux  bouts  de  la  Tourmaline, 


(fl)  Voyez  l’effai  d’une  Théorie  fur  la  ftruélure 
des  cryftaux , pag.  191,  & les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie pour  l’année  1787. 
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en  maintenant  celle-ci , de  maniéré  que  fon  axe 
fbit , autant  qu’il  eft  pollibîe , dans  le  même  plan 
que  le  fil  ,r&  il  arrive  conftamment  qu’un  des 
bouts  de  la  Tourmalinê  repouffe  ce  fil , & que 
l’autre  l’attire. 

87.  Les  expériences  des  Tourmalines  ont 
exercé  plufieurs  Savans  diltingués,  tels  que  MM. 
Lechman  , Daubenton , Adanfon , &c.  ; mais  per- 
fonne  ne  s’en  eft  plus  occupé  que  M.  Wilfon,  & 
M.  Æpinus  lui-même,  qui  a donné  fur  ce  fujet  un 
Mémoire  infcré  parmi  ceux  de  l’Académie  de 
Berlin  , pour  l’année  1756.  Ce  Savant  a bien 
confraté  l’exiftence  des  deux  électricités  , l’une 
p'ofitive  & l’autre  négative , que  manifeflent  les 
Tourmalines.  11  ajoute,  que  fi  on  place  la  pierre 
fur  un  métal  très-chaud , ou  fur  un  charbon  ar- 
dent , elle  s’électrife  en  fens  inverfe  , de  maniçre 
que  le  coté  qui  eit  communément  pofitif  devient 
négatif,  & réciproquement  \ mais  qu’au  bout  de 
quelques  inftans  elle  retourne  k fon  état  ordinaire. 
Selon  M.  Æpinus,  ce  renverfement  d’état  provient 
de  ce  que  les  différentes  parties  de  la  Tourma- 
line s’échauffent  inégalement  } d’où  il  réfulte  une 
efpece  de  déviation  dans  le  mouvement  interne 
& la  maniéré  d’agir  du  fluide.  Mais  M.  Wilfon 
qui  a fait  , comme  nous  l’avons  dit,  un  grand 
nombre  d’expériences  fur  la  Tourmaline  , afsûre 
que  quand  la  pierre  eft  échauffée  inégalement  ? 
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elle  fe  trouve  éleétrifée  en  plus  de  part  & d’autre  , 
fi  le  coté  le  plus  chaud  eft  celui  qui  eût  dû  être 
pofitif,  & que  dans  le  cas  contraire  , les  deux 
côtés  font  éleétrifés  en  moins.  Il  attribue  la  di- 
verfité  des  réfultats  que  préfentent  (es  expériences 
I»  comparées  avec  celles  de  M.  Æpinus  , aux  diffé- 
rentes groffeurs  des  Tourmalines  qu’ils  ont  em- 
ployées , ou  à la  différence  même  des  procédés. 
J’ai  répété  les  mêmes  expériences  avec  une 
Tourmaline  d’Efpagne  cryftallifée  , de  16  lignes 
de  longueur  , fur  une  épaiffeur  d’une  ligne  ~ , en 
la  plaçant  fur  un  charbon  ardent  ; & j’ai  obtenu, 
à différentes  reprifes , des  réfultats  conformes  a 
ceux  de  M.  Æpinus,  & d’autres  qui  s’accordoient 
avec  ceux  de  M.  Wilfon.  J’ai  même  obfervé 
quelquefois  que  la  Tourmaline  , après  avoir  été 
retirée  du  feu  , confervoit  encore  pendant  quel- 
ques inftans  la  propriété  de  repouffer  en  même- 
temps  par  fes  deux  bouts  un  fil  de  foie  éleétrifé 
négativement.  On  conçoit  en  effet  que  ces  dif- 
férentes modifications  accidentelles  de  faction 
du  fluide  peuvent  avoir  lieu  fucceffivement , en 
vertu  des  variations  qu’une  chaleur  & une  dila- 
tation inégales  peuvent  occafionner  dans  les 
denfités  du  fluide  que  renferme  la  pierre. 

88.  J’ai  defiré  de  favoir,  fi  parmi  les  fubffances 
minérales  il  y en  avoit  d’autres  qui  produihffent 
les  mêmes  effets  que  la  Tourmaline  \ & ayant 
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'éprouvé,  dans  cette  vue,  toutes  celles  qui  ne 
font  pas  à 1 état  métallique  proprement  dit  , j’ai 
trouvé  que  les  Calamines  cryftallifces  partageoient 
feules,  avec  les  Tourmalines,  la  propriété  de 
devenir  lenfiblement  électriques  par  la  Chaleur  ; 
ce  qui  eft  d’autant  plus  fingulier,  que  la  calamine 
appartient  au  genre  du  zinc  , que  l’on  fait  être 
un  demi-métal.  La  defcription  détaillée  de  ces 
fubftances  n’étant  pas  de  mon  objet , je  me  con- 
tente de  les  indiquer  aux  Naturalises.  On  peut 
conlulter  fur  ce  point  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  pour  l’année  178^. 

89.  MM.  Lavoifler  & de  la  Place  ont  dé- 
couvert une  autre  phénomène  de  l’éledricité  , 
d’autant  plus  digne  d’attention , qu’il  peut  ré- 
pandre un  grand  jour  fur  la  maniéré  dont  le 
fluide  électrique  agit  dans  la  nature.  Ces  deux 


Savans  avoient  remarqué  que  les  corps  , en  paflanc 
de  l’état  de  folides  ou  de  liquides  à celui  de 
vapeurs  , & réciproquement  , donnoient  des 
Agnes  non-équivoques  dele&ricité  négative  ou 
pofitive.  Ils  ont  annoncé  c$:s  réfultats  à l’Acadé- 
mie, le  6 Mars  1781 } & quelque  temps  après, 
ils  lui  ont  communiqué  le  détail  de  leurs  expé- 
riences , relativement  au  même  objet. 

Dans  -ces  expériences,  les  corps  d’où  s’élevoient 
les  vapeurs  , ou  qui  fe  convertifloient  en  vapeurs, 
«oient  ifolés.  Lorfque  les  Agnes  dele&ricité 
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paroifToîent  devoir  être  légers  & instantanés , les 
<leiix  Phyficiens  faifoient  communiquer  les  corps, 
par  le  moyen  d’une  chaîne,  ou  d’un  ^1  de  fer , 
dire&erfient  avec  un  petit  éleétrometie , a peu-près 
femblahle  à celui  de  M.  Cavallo  , dont  nous 
avons  donné  la  delcription  ( 48  ).  Mais  lorl'qu’il 
y avoit  lieu  d’elpérer  que  l’éleélricité  s’accroîtroit 
par  des  degrés  fuccellifs  , & feroit  durable  , 011 
employoit  le  condenfateur  de  M.  de  Volta  ( a ). 

MM.  LavoiGer  & de  la  Place,  ayant  mis 
de  la  limaille  de  fer  dans  un  bocal  à large  ou- 
verture , ont  verfé  fur  cette  limaille  de  l’acide 
vitriolique , étendu  de  trois  parties  d’eau.  Il  s’eft 


(a)  Cet  infiniment  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpeca 
d’éleêtrophore , dans  lequel  M.  de  Volta  fubftitue  au 
gâteau  de  refîne  qui  reçoit  le  difque  métallique  , un 
corps  du  genre  de  ceux  qui  n’ifolent  qu’im  parfaite- 
ment , 8c  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  les  fubf- 
tances  an-éleélriques  8c  idio-électriques.  De  ce  nombre 
eft,  par  exemple,  le  marbre  blanc.  Tandis  que  le 
difque  eft  placé  fur  un  pareil  fupporc , fi  on  fait 
prendre  à ce  difque  , p^r  communication  , un  certain 
degré , même  très-foible  , d’éleétricité  •,  le  fluide  na- 
turel renfermé  dans  la  partie  fupérieure  du  fupport , 
qui  eft  voifine  du  difque  , eft  à l’inftant  attiré  ou 
repoulfé,  fuivant  l’état  de  ce  même  difque;  & comme 
par  la  nature  du  fupport , qui  eft  en  partie  perméable 
au  fluide  , celui-ci  a une  certaine  liberté  de  s’y  mou- 
voir , farts  cependant  être  allez  mobile  pour  s’échapper 
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fait  une  vive  euervefcence  , un  dégagement  ra- 
pide d’air  inflammable , & au  bout  de  quelques 
minutes  , le  condenfateur  a été  tellement  chargé 
d eleélricité  , qu’il  a produit  une  allez  forte  étin- 
celle. L’Ele&rometre  a fait  connoître  que  l’élec- 
tricité étoit  négative.  La  production  de  l’air  fixe 
& celle  de  l’air  nitreux,  par  l’acide  vitriolique  & 
par  l’acide  nitreux  verfés  fur  la  craie  en  poudre  , 
ont  donné  des  réfultats  femblables.  Des  réchauds 
ifolés  & remplis  de  charbon  allumé  , ont  aufli. 
donné  , après  la  combuftion  du  chai  bon  , des. 
j lignes  très-marqués  d’éleétricité  négative. 

Il  paroît  que  , dans  ces  expériences  , les  corps 
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: facilement l’état  du  fupport  différé  beaucoup  plus. 

■ de  l’état  naturel',,  en  conféquerrte  de  l’aétion  qu’exerce: 

. fur  lui  le 

parfait.  Par  une  fuite  nécefTaire  ,.  le  fupport , à fon 
tour  , agÜfant  beaucoup  plus  fortement  fur  le  difque 
i le  rend  fufceptible  de  fe  charger  des  plus  légères- 
quantités  d’ëleétricité  qui  s’y  accumulent  infenfible- 
ment  , fans  pouvoir  pafler  dans  ie  fupport  , à caufê- 
: de  la  réfiftance  que  le  fluide  éprouve  à l’endroit  du 
i contact  qui  fé  fait  par  une  furface  plane  ; enforte  qu’kirt 
! bout  d’un  certain  temps  , la  fomme  de  toutes,  ces  pe~ 
i tites  quantités  peut  s’accroître  au  point  que  quand  , 
i après  avoir  enlevé  le  difque  , on  lui  préfente  le  doigt  r. 
: ou  la  boule  d’un  excitateur  , on  en  tire  une  étincelle 
afTez  vive.  Delà  le  nom  de  condenfateur  que  porte 
! l’inftrument  dont  il  s’agit. 
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cjui  fe  vaporifent , enlevent  aux  vafes  avec  leP 
quels  ils  font  en  conta# , une  partie  de  leur 
électricité  propre , ce  qui  indique  un  nouveau 
point  d’analogie  entre  l’éleétricité  & la  chaleur. 
Mais  les  réfultats  varieront  , lorfque  les  deux 
Académiciens  employèrent  un  procédé  particu- 
lier , qui  confiitoit  à verfer  de  l’eau  fur  des 
poêles  de  fer  battu’,  chauffées  & ifolées  : cette 
opération  ayant  été  répétée  jufqu’à  trois  reprifes , 
l’éleffricité  produite  ne  fut  négative  que  dans 
la  première  épreuve  } elle  étoit  décidément  po- 
fitive  dans  les  deux  fuivantes.  (Voyez  les  Mé- 
moires de  l’Académie  des  Sciences,  ann.  1781 , 
pag.  292  ). 

M.  de  Sauffure  a fait  depuis  une  longue  fuite 
d’expériences  du  même  genre  , fur-tout , relati- 
vement au  dernier  des  faits  que  nous  venons  de 
citer.  Ce  favant- Phyficien  , ayant  plongé  un  fer 
rouge  dans  un  petit  volume  d’eau , qui  étoit  au 
fonds  d’un  vafe  de  métal  ifolé  , obtint  une  forte 
éleétricité , qui  fe  trouva  être  pofitive.  Surpris  de 
ce  réfultat,  qui  ne  s’accordoit  point  avec  celui  de 
la  vaporifation  occafionnée  par  la  fimple  ébulli- 
tion , puifque  celle-ci  produit  une  électricité 
négative  , il  fe  propofa  de  rechercher  la  caufe 
de  cette  différence.  Pour  y parvenir , il  multiplia 
& diverfifia  les  épreuves  : il  employa  fnccefîi- 
yçment  des  creufets  de  fer  , de  cuivre , d’ar- 
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genr,  Sec.  fortement  échauffés,  & dans  lefquels 
il  jettoitfljcceffivement,  à plufieurs  reprifes,  une 
quantité  déterminée  du  fluide  qu’il  vouloit  réduire 
en  vapeurs.  Il  fe  fervit  aufli  de  différens  fluides , 
tels  que  l’eau  diftillée , l’efprit  de  vin  & l’éther. 
Il  forma  des  tables  qui  indiquent  le  moment  de 
chaque  projeCtion  , la  durée  de  la  vaporifation  r 
la  nature , ainfl  que  le  degré  de  l’éleCtricité  pro- 
duite \ enfin  , l’état  du  .crêufet  & celui  des  va- 
peurs, dans  les  différentes  projetions  fucceflives* 
L’eleclricité  a été  tantôt  nulle  , tantôt  pofitive  & 
tantôt  négative.  M.  de  Sauffure  penie,  que-quand 
l’opération  , qui  convertit  l’eau  en  vapeurs , dé- 
cojnpole  en  même-temps  ce  fluide  , ou  le  corps 
qui  eft  en  contact  avec  lui , il  fe  produit  une 
nouvelle  quantité  de  matière  électrique  , & que 
le  vafe  qui  fert  a l’opération  reçoit  une  électricité 
pofitive  , ou  négative , ou  qui  devient  nulle , 
fuivant  que  la  quantité  du  fluide  engendré  eft 
fupérieure  ,.  inférieure , ou  égale  h celle  que  la 
vaporifation  enleve  au  vafe.  On  peut  voir  le 
detail  de  ces  belles  expériences.,  ainfi  que  des 
conféquences  très-plaufibles  que  l’Auteur  en  a 
déduites,  dans  le  fécond  Volume  de  fes  Voyages 
dans  les  Alpes  , ( pag.  2.Z7  & fufr.  ) ? ou  l’on 
trouvera  aufli  une  fuite  très-intéreffante  d’obfer- 
vations  fur  l’éleCtricité  de  l’atmofphere. 

Quant  à cette  éledricité,  M.  de  Sauffure  croit* 
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avec  M.  de  Volta , quelle  eft  eflentiellement  po- 
sitive , & que  l’état  négatif  de  l’atmolphere  , qui 
a lieu  dans  certaines  pluies , & quelquefois  pen- 
dant les  orages , tient  à des  caufes  accidentelles 
& locales.  11  attribue  ia  première  de  ces  éleêtri- 
cités  à l’élévation  des  vapeurs  qui  dérobent  a la 
terre  une  portion  de  ion  fluide  électrique , & 
vont  le  dépofer  & l’accumuler  dans  le  fein  de 
i’atmofphere.  ( Ibid.'pag.  iz6). 

90.  Perfq^ne  ne  doute  aujourd’hui  qpe  la  ma- 
tière du  tonnerre  ne  foit  le  fluide  éleétrique-,  mais 
devenu  , pour  ainfi  dire , fi  différent  de  lui-même 
par  fon  abondance  & par  fon  énergie , qu’il  falloit 
l’œil  du  génie,  pour  reconnoître , au  milieu,du 
fpeétacle  impofant  & terrible  d’un  orage,  le  même 
agent  qui  produit  les  étincelles  & les  aigrettes 
lancées  par  nos  conduéteurs.  Ce  rapprochement 
avoit  été  foupçonné  par  divers  Savans , tels  que 
MM.  Gray,  l’Abbé  Nollet , Duhamel , Halles,  &c. 
mais  il  étoit  rcfervé  au  célébré  Franck-lin  d’en 
donner  la  démonflration  , en  allant  chercher  le 
fluide  électrique  jufqu’au  haut  de  l’atmofphere  , 
6c  en  fubflituant  h.  nos  machines  un  nuage  ora- 
geux , pour  en  obtenir  tous  les  effets  que  nous 
produifons  h l’aide  des  moyens  artificiels  qui 
font  en  notre  pouvoir.  On  conçoit  que  les  orages 
dépendent , en  général , d’uue  diftribution  très- 
inégale  du  fluide  répandu  dans  la  nature , & 401 
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abonde  par  excès*  en  certains  endroits  ; tandis 
que  d’autres  fe  trouvent  évacués  , & font  dans 
lerat  négatif.  Quelques  Phyficiens  ( a ) ont 
déjà  donné  des  conjeéhires  fur  les  caufes  de 
cette  grande  variation  de  denfité;  mais  ce  point 
de  Phyuque  n’a  pas  été  fufHfamment  éclairci  , 
6c  des  réfultats  tels  que  ceux  qui  naiffent  des 
obfervations  faites  par  les  ; Savans  illuftres  que 
dous  avons  cités  , doivent  certainement  être 
regardés  comme  des  données  précieufes , pouÿ 


(tf)  Quoiqne  je  ne  me  fois  point  propofé  d’entrer 
ici  dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  les  effets  de  la 
foudre  , je  crois  devoir  en  citer  un  très-remarquable  , 
dont  Milord  JJahon  a parlé  le  premier*,  dans  fon 
favant  ouvrage  qui  a pour  titre  , Principes  d’Eleâri- 
cité.  Concevons  un  nuage  orageux  d’une  certaine 
étendue  , 8c  que  je  fuppofe  éleétrifé  pofitivëment.  SI 
une  perfonne  eft  fityée  de  maniéré  à fe  trouver  en 
prife  à l’aclion  de  ce  nuage  , fans  cependant  en  etre 
affez  près  pour  provoquer  une  expîofion  , la  force  ré- 
pulfive  du  nuage  refoulera  le  fluide  naturel  de  cette 
perfonne  , & en  clfaffera  une  partie  dans  le  fein  de  la 
terre  , enforte  que  la  perfonne  fera  éleâriféc  en  moins. 
Suppofons  qu’alors  le  nuage  fe  décharge  fur  quelque 
objet  tcrreflre , placé  même  à une  affez  grande  dif- 
tancc  de  la  perfonne  : celle-ci  à l’inftant  reprendra 
tout  le  fluide  qu’elle  avoit  perdu  , & la  violence  de 
cette  efpece  dë  reflux  pourra  être  telle , que  la  per- 
fonne en  foit  dangereuCemen;;  bleijee , ou  même  qu’elle 
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conduire  k Fentiere  folution  des  queflions  fe-i 
latives  a la  Théorie  de  l’éle&ricité  naturelle,' 
& de  la  formation  du  tonnerre. 


en  périfle.  On  voit  par  là  comment  il  peut  arriver 
qu’un  homme  fituéloin  de  l’endroit  où  la  foudre  éclate, 
foit  cependant  foudroyé.  Le  même  raifonnement  s’ap- 
plique à un  nuage  éleflrifé  négativement.  Milord  Mahon 
donne  le  nom  de  choc  par  retour  à cet  effet  , qu’fl 
a repréfei^é  à l’aide  d’un  appareil  éle&rique  , dans 
Ône  fuite  d’expériences  variées  & curieufes. 

• ’ ! 

* 

Fin  de  U Théorie  de  V ÉleclricitL 
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/.  Des  propriétés  du  fluide  magnétique  , 
& de  fa  comparaifon  avec  - Le  fluide 
électrique . 

9 1.  L A matière  magnétique  , fuivant  M.  Æpi- 
nus  , eft  un  fluide  très  r fubtil , dont  les  molé- 
cules ont  la  propriété  de  fe  repoufTer  mutuelle- 
ment , comme  celles  du  fluide  éleétrique  (i). 
Mais  elles  en  different  en  ce  que  celles-ci  font 
attirables  par  tous  les  corps  connus , au  lieu 
qu’il  n’y  a qu’une  feule  fiibffance  qui  exerce  une 
attraction  fenfible  fur  les  molécules  magnéti- 
ques. Cette  fubffance  eft  le  fer  à l’état  métal- 
lique. * 
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92.  Tous  les  naturalises  favent  que  l’efpecér 
ide  minéral , d’une  couleur  ordinairement  brune 
ou  noirâtre  , qif on  appelle  aimant  naturel , n’eft 
autre  chofe  qu’urïe  mine  de  fer , qui  fe  trouve  , 
en  pluheurs  endroits , dans  le  fein  de  la  terre. 
On  la  reconnoit  fur-tout  a la  propriété  qu’elle 
a d’attirer  la  limaille  de  fer.  On  fait  aulfi  , 
avec  le  fer  forgé  , ou  plutôt  l’acier , des  ai- 
mans  artificiels  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

93.  Tous  les  corps  de  la  nature,  fi  on  e$- 
ce^te  le  fer , font  entièrement  perméables  au 
fluide  magnétique , qui  les  pénétre  librement  , 
fans  éprouver  aucune  aétion  de  leur  part.  Audi 
ne  donnent -ils  aucun  ligne  de  magnétifme. 
Ï1  n’en  eft  pas  de  meme  du  fer  ^ le  fluide  ma- 
gnétique , à la  vérité  , le  pénétre  audi , mais 
avec  beaucoup  de  difficulté.  Le  fer  eft  , àlegard 
de  ce  fluide  , ce  que  les  corps  idio  - électri- 
ques (2)  , font  par  rapport  au  fluide  éleCtrique- 

94.  Plus  le  fer  eft  dur , & plus  le  fluide  ma- 
gnétique éprouve  de  difficulté  a fe  mouvoir  dans 
fes  pores.  Le  fer  tendre  livre  un  accès  beau- 
coup plus  facile  aux  molécules  de  ce  fluide , & 
fe  rapprocha  davantage  , à cet  égard,  de  l’ana- 
logie avec  les  corps  an-éleétriques.  Mais  en  gé- 
néral , il  paroi  t , par  des  expériences  qui  feront 
citées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , que  le  fer 
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eft  moins  perméable  au  fluide  magnétique  , quo 
Jes  corps  idio-éledriques , meme  au  plus  haut 
degré , ne  1%  font  par  rapport  au  fluide  élec* 
trique. 


9 ^ . Nous  avons  vu  (3)  , que  chaque  corps  ren-^ 
fermoit  naturellement  une  certaine  quantité  do 
fluide  éledrique  , qui  lui  étoit  proprè.  Le  fer , 
même  celui  qui  ne  donne  aucun  ligne  de  ma- 
gnétifme  , a aufli  fa  quantité  naturelle  de  fluide 
magnétique.  Mais  il  y a une  différence  très-re- 
marquable entre  le  fer  & les  corps  éledriques  j 
quant  à la  maniéré  dont  ils  paffent  de  leur  état 
naturel  à celui  où  le  fluide , qui  les  pénétre  , 
manifefte  fon  adion.  Il  arrive  fouvent , dans 
ce  paflage  , que  les  corps  cleélriques , ou  acquiè- 
rent une  quantité  furabondante  de  fluide  éledri- 
que , ou  perdent  une  portion  de  leur  fluide 
naturel.  Au  contraire  le  fluide  magnétique  éprouve 
une  fi  grande  difficulté  à pénétrer  le  fer  , qu’il 
n’eft  gueres  poflible  que  ce  métal  reçoive  de 
Celui  des  corps  environnans  , ou  perde  de  celui 
qui  lui  eft  propre  , en  forte  que  tous  nos  efforts 
pour  communiquer  au  fer  les  qualités  de  l’aimant  x 
fe  bornent  a produire  un  Ample  mouvement  de 
tranflation  du  fluide , dans  l’intérieur  même  du 
fer. 

96.  Il  réfulte  delà  une  nouvelle  différence  en- 
tre les  corps  éledriques  & les  corps  magnétï- 
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ques.  Il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  , parmi  cet 
derniers , qui  foyent  tout  entiers  éledrifés  en 
plus  ou  en  moins  (4).  Le  fer  , au  contraire  , 
lorfqu’il  eft  devenu  aimant , a toujours  une  de 
les  parties  dans  l’état  pofitif , & l’autre  dans  l’état 
négatif.  Nous  parlerons  dans  la  fuite  du  réful- 
tat  des  tentatives  que  l’on  a faites , pour  augmen- 
ter la  quantité  naturelle  de  fluide  renfermée  dan» 
le  fer. 

97.  On  fait  qu’un  aimant  fufpendu  libre- 
ment , tourne  un  de  fes  cotés  vers  le  nord  , & 
l’autre  vers  le  fud  ^ delà  les  noms  de  pôle  du 
nord , ou  pôle  boréal , & pôle  du  fud  ou  pôle 
auflral , que  l’on  a donnés  aux  deux  côtés  d’un 
aimant , rélativement  à leur  direétion  vers  l’un 
ou  l’autre  des  pôles  de  notre  globe.  On  n’a 
pu  découvrir  encore  lequel  des  dèux  pôles  d’un 
aimant  étoit  dans  l’état  pofitif , & lequel  avoit 
un  magnétifme  négatif. 

98.  Quelques  Phyficiens  ont  cru  que  le  fluide 
éledrique  & le  fluide  magnétique  n’étoient  que 
le  même  fluide.  Cette  opinion  ne  peut  être 
admife  , lorfque  l’on  confldére  que  ces  deux 
fluides  différent  fenfiblement  dans  leurs  proprié- 
tés , fur-tout  dans  celle  qu’a  le  premier  d’être 
attiré  par  tous  les  corps  connus  , tandis  que 
l’autre  ne  l’eft  que  par  le  fer  (9 1)  : feulement  , 
les  adions  de.  ces  deux  fluides , ainfl  que  nous 
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le  venons  bientôt , font  foumifes  aux  mêmes 
Joix  , & ne  différent  entr’elles  , quant  à la  ma- 
niéré dont  elles  s’exercent , qu’à  raifon  de  la  dif- 
férence même  qui  fe  trouve  entre  les  corps  qui 
les  manifeftent. 

99.  Concluons  de  ce  qui  précédé,  qu’il  n’efl 
pas  étonnant  que  l’eleclricité  foit  beaucoup  plus 
féconde  en  phénomènes  que  le  magnétifme } car 
ceux  qui  dépendent  du  fluide  magnétique  fe  bor- 
nent à une  feule  efpece  de  corps , dans  lefquels 
le  fluide  ne  fe  meut  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté } mais  l’éledricité  , outre  qu’elle  embrafle 
toute  l’étendue  des  trois  régnés  de  la  nature  , 
produit , à l’aide  de  l’aélion  réciproque  des  corps 
an-éle&riques  & idio-éle&riques  , une  multitude 
fl’effets  qui  fe  diverfifient  de  mille  maniérés. 

• 

. 
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II.  Des  loix  auxquelles  ejl  foumife  l'aclion  du 
jluide  magnétique  , en  conféquence  des  proprié- 
tés expofées  dans  V article  précédent:. 

100.  Les  loix  que  fuit  le  fluide  magnétique  , 
étant  les  mêmes  que  celles  qui  agiflent  dans  la 
produ&ion  des  phénomènes,  qui  dépendent  du 
fluide  éle&rique  -,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
6 , & fuiv.  ) , fur  les  différent  cas  relatifs 
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à l’aéHon  de  ce  dernier  fluide,  s’applique  en 
général  an  magnétifme.  Mais  la  différence  qu’oc- 
caflonne  dans  les  réfultats,  celle  qui  exifte  entre 
les  corps  éleéiriques  & les  corps  magnétiques  , 
exige  que  nous  apportions  certaines  modifications 
à ceux  de  ces  réfultats , qui  concernent  les  corps 
fufceptibles  de  magnétifme. 

ioi.  Nous  avons  confidéré  ( 6 & j ) l’aéHon 
d’un  corps  éleélrifé  tout  entier  en  plus  ou  en 
moins  , fur  des  molécules  de  fluide  voiflnes  de 
ce  corps  ; rçais  le  magnétifme  ne  nous  offrant 
peut-être  jamais  de  cas  analogues  à celui-ci  (9^)  , 
nous  nous  bornerons  a l’examen  du  feul  cas  où  les 
parties  d’un  corps  font  dans  différens  états  de 
magnétifme  pofitif  ou  négatif. 

Concevons  donc  un  corps  A ( fig.  19  ),  & 
que  le  fluide  magnétique  foit  inégalement  ré- 
pandu dans  les  deux  parties  AB  , AC  , (^e  ce 
corps , en  forte  qu’il  y ait  excès  de  fluide  dans 
ki  partiq  AC  , & défaut  de  fluide  dans  la  par- 
tie AB.  Si  l’on  pouvoit  faire  varier  a volonté 
les  quantités  de  fluide  renfermées  dans  ces  deux 
parties , ainfi  que  le  rapport  de  ces  quantités , 
nous  pourrions  appliquer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  dit  (10  & fiiiv.  ) de  l’aéHon  d’un  corps 
éleélrifé  d’un  côté  en  plus  & de  l’autre  en 
moins  , fur  les  molécules  de  fluide  voiflnes  de 
ce  <?orps  , c’eft-a-dire , qu’il  pourroit  arriver  que 
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Je  fluide  fut  attiré  ou  repouffé  d’un  côté  , tan- 
dis que  de  l’autre  il  relierait  immobile,  ou  qu’il 
fût  attiré  ou  repouffé  des  deux  côtés  k-la-fois  , 
ou  enfin  qu’il  fut  attiré  d’un  côté  & repouffé  de> 
l’autre. 

Mais  nous  avons  déjà  obfervé  (f^),  & cettei 
affertion  le  trouvera  encore  confirmée  d’après 
ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  , qu’en  géné- 
ral tous  les  corps  qui  donnoient  des  fignes  de 
magnétilme , ne  renfermoient  en  total  que  leur 
quantité  naturelle  de  fluide  , qui  étoit  feulement 
diflribuée  inégalement  dans  les1' différentes  par- 
ties de  ces  corps.  Cela/  pôle  , la  feule  fiypothela 
à faire  efl:  celle  où  l’excès  du  fluide  de  AC 
fèroit  précifément  égal  au  défaut  du  fluide  de 
AB.  Or,  nous  avons  prouvé  (i 6),  que, dans 
ce  cas  , une  molécule  D de  fluide  ferait  attirée 
par  le  corps  A , en  forte  quelle  tendrait  à y * 
pénétrer  , tandis  que  la  molécule  E en  ferait 
repouffée. 

loi.  Suppofons  maintenant  que  le  corps  A 
foit  abandonné  à lui-même  , fans  qu’il  y ait  au- 
cun autre  corps  magnétique  dans  fa  proximité,' 
Ce  corps  tendra  k retourner  vers  l’état  d’unifor- 
mité , en  forte  que  le  fluide  furabondant  ren- 
fermé dans  la  partie  AC  , fera  follicité  a-la-fois 
par  la  répulfion  mutuelle  des  molécules  (6)  , <5 c 
paj  la  force  attra&ive  de  la  partie  AB  (7) , à f^ 

H 


4x4  Théorie 

répandre  dans  cette  partie  , jufqu’k  ce  que  l’equr* 
libre  foit  rétabli. 

Quant  à la  réfiftance  de  l’air  qui  s’oppofe, 
comme  nous  l’avons  vu  (8)  , a la  tendance  qu  ont 
les  corps  éle&rifés  vers  l’état  naturel,  elle  eft 
nhlle  , par  rapport  aux  aimans , puifque  le  fluide 
magnétique  pourroit  traverfer  l’air  & tous  les 
autres  corps  , excepté  le  fer  , avec  une  extrême 
facilité.  Cependant  l’expérience  prouve  que  la 
vertu  magnétique  fe  maintient  très  - longtemps 
dans  les  corps  qui  l’ont  acquife  , & même  beau- 
coup plus  longtemps  que  la  vertu  éleétrique  dans 
les  corps  les  plus  fufceptibles  de  la  conferver  , 
tels  que  la  bouteille  de  Leyde.  Or  , cette  diffé- 
rence ne  peut  venir  que  de  la  grande  difficulté 
qu’éprouve  le  fluide  magnétique  k fe  mouvoir 
dans  le  fer. 

ioi.  La  réfiftance  qni  provient  de  cette  dif- 
ficulté peut  être  confidérée  comme  une  force  op- 
pofée  a l’effort , que  fait  le  corps  pour  retourner 
k l’état  naturel , & capable  de  balancer  cet  ef- 
fort , de  maniéré  que  l’équilibre  fnbfifte  entre 
l’un  & c l’autre , pendant  un  certain  temps  , fans 
altération  fenfible.  Quand  le  corps  eft  parvenu 
k cet  équilibre  , on  dit  qu’il  eft  à fon  point , 
ou  à fon  degré  de  faturation  ; & il  eft  clair  que  , 
fi  l’on  continue  alors  de  l’aimanter,  il  perdra  aufli- 
tôt  toute  fa  nouvelle  vertu  magnétique.  Le  degré  de 
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feturation  fera  d’autant  plus  élevé , c’eft-'a-dire  , 
que  la  force  magnétique , que  le  corps  fera  fuf- 
ceptible  de  conferver,  fera  d’autant  plus  confl- 
dérable  , que  le  fluide  éprouvera  plus  de  difficulté 
à fe  mouvoir  dans  ce  corps.  Or , comme  le 
fluide  fe  meut  plus  aifément  dans  le  fer  tendre 
que  dans  le  fer  dur  (79) , il  en  réfulte  que  le 
degré  de  faturation  eft  toujours  plus  élevé  dans 
le  fécond  que  dans  le  premier.  Cette  conféquence 
s’accorde  avec  l’obfervation  ; car  ceux  qui  fonc 
des  aimans  artificiels  favent  très-bien  que  le  fer 
tendre  acquiert  aifément  une  vertu  confidéra-* 
ble  , mais  qu’il  la  perd  , en  très-grande  partie  r 
avec  la  même  facilité  ; au  liçu  que  le  fer  dur  > 
pljis  difficile  à aimanter  , conferve  beaucoup  plus 
longtemps  un  degré  de  magnétifme  très  - fu- 
périeur  à celui  qui  relie  dans  le  fer  tendre  * 
& c’ell  pour  cette  raifon  qu’on  le  préféré  h 
celui-ci  dans  la  conftrudion  des  aimans  artifi^ 
ciels. 

1103.  Les  adions  réciproques  de  deux  aimans 
font  les  mêmes  que  celles  de  deux  corps  éledrifés. 
i Mais  d’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut  (80)  > 
les  diffcrens  cas , dans  lefquels  ces  adions  peu-* 
vent  s’exercer,  fe  réduifent  à ceux  où  les  corps 
ont  une  partie  dans  l’état  pofitif,  & l’autre  dans 
l’état  négatif,  de  maniéré  que  la  totalité  du  fluide 
de  chacun  de  ces  corps  efl  égale  à la  quantité  na« 
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turelJe.  Avant  d’examiner  les  effets  relatifs  à 
ce  point  de  théorie,  nous  dirons  un  rçiot  d’un 
cas  particulier  , qui  rentre  dans  ceux  dont  nous 
venons  de  parler. 

104.  Concevons  que  l’on  approche  d’un  ai- 
mant C ( fïg.  4 ) , un  barreau  de  fer  G , dans 
l’état  naturel.  Il  en  fera  de  ce  barreau  comme 
d’un  corps  non  éleétrifé  que  l’on  approche  d’un 
corps  électrifé  ( 19  ),  c’eft-k-dire  , que  l’aimant 
ne  produiroit  aucun  effet  fur  le  fer  , fi  Celui-ci 

confervoit  fon  état  naturel  ; mais  il  en  eft  bien- 

• * 

tôt  tiré  par  l’adion  que  l’aimant  exerce  fur  lui. 
Suppofons  que  CB  foit  le  côté  politif,  & CD 
le  côté  négatif  ; l’aftion  de  la  partie  CB  pré- 
vaudra nécefl'airement  fur  celle  de  la  partie 
CD  ( 1 6 ) , en  forte  que  CB , en  vertu  de  fon 
excès  de  force  répulfive , refoulera  une  certaine 
portion  du  fluide  , contenu  dans  le  barreau  G , 
de  l’extrémité  F de  ce  barreau  vers  fon  extré- 
mité oppofée } d’où  ii  fuit  que  le  barreau  de- 
viendra lui-même  un  véritable  aimant  , que  nous 
devons  confidérer  comme  ayant  fa  partie  anté- 
rieure FG  , dans  l’état  négatif,  & fon  autre  par- 
tie GH , dans  l’état  pofitif. 

Si  au  contraire  , les  côtés  CB  , CD  de  l’ai- 
mant étoient , le  premier  dans  l’état  négatif,  & le 
fécond  dans  l’état  pofitif}  il  eft  facile  de  voir 
gue  le  barreau  G fe  trouveroic  aimanté  en  fens 


Ïj  U M À G Ê T I S M fc; 


contraire,  de  maniéré  que  GF  deviendrait  fort 
pôle  pofitif,  & GH  fon  pôle  négatif. 

•io$.  Cela  pofé , confidérons  les  deux  corp$ 
C , G , comme  deux  aimans  qui  aur oient  leurs 
moitiés  dans  différens  états  de  magnénfme  po- 
fitif  ou  négatif,  &fuppofons,  pour  plus  defim- 
plicité  , que  le  fluide  foit  uniformément  répandu 
dans  chacune  de  ces  moitiés. 

Suppofons  de  plus  que  CB  , FG  foyent  les 
pôles  pofitifs  , & CD , GH  , les  pôles  néga- 
tifs. La  force  répulfive  de  la  partie  CB  , étant 
égaie  a la  force  attraélive  de  la  partie  CD  r; 
abilra&ion  faite  des  diflances  ( 1 6);  il  eft 
clair  que  la  première  agit  plus  puiffamment  fur 
le  corps  G , à railon  d’une  moindre  diftance  ; donc 
le  corps  C agit  fur  le  corps  G,  comme  étant 
dans  l’état  pofitif  ; donc  il  tend  a repouffer  la- 
partie  FG,  & a attirer  la  partie  GH.  Or,  a 
dillances  égales  y l’attraélion  ferait  équilibre  à la 
répulfion  *,  donc,  puifque  la  partie  FG  eft  plus 
voifine  du  corps  C que  la  partie  GH , la  répul- 
fion l’emportera  , & les  deux  corps  s’écarteront; 
l’un  de  l’autre. 

On  prouvera  par  un  raifbnnement  femblable  * 
que  dans  le  cas  où  CB  , FG  feraient  les  pôles 
négatifs  , & DC  , GH  , les  pôles  pofitifs , les 
deux  aimans  fe  repoufieroient  encore,  comme- 
dans  le  cas  précédent.  Il  ne  faut  , pour  le  de-* 
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montrer  , que  fubfli  tuer  le  mot  d’ 'attraction  à celui 
de  répulfion , & réciproquement. 

106.  Suppofons  enfin  que  CB  , GH  , foyent 
les  pôles  pofîtifs,  & DC,  FG,  les  pôles  né- 
gatifs. P’après  ce  qui  a été  dit  plus  haut , le 
corps  C agit  fur  le  corps  G,  comme  étant  dans 
l’état  pofitif  ô donc  , il  tend  à attirer  la  partie 
FG  , Se  à repoufier  la  partie  GH.  Mais  Fat— 
traûion  agit  plus  fortement  fur  la  première , k 
raifon  d’une'  moindre  diftance  -,  donc  , les  deux 
corps  tendront  à s’approcher  l’un  de  l’autre. 

107.  Il  n’arrive  peut-être  jamais  que  le  fluide 
foit  répandu  uniformément  dans  chacune  des  par- 
ties d’un  aimant,  & nous  n’avons  d'abord  fup- 
pofe  cette  uniformité  que  pour  fimplifier  l’ex- 
plication des  phénomènes.  Mais  de  quelque 
maniéré  que  le  fluide  foit  diflribué  dans  les  par- 
ties CD  , BC  , ou  FG  , GH  \ on  pourra  tou- 
jours ramener  l’état  des  deux  corps  aux  différens 
cas  , expofés  dans  les  nos.  précédens , en  appli- 
quant ici  ce  que  nous  avons  dit  (18)  , de  deux 
corps  électriques , dans  lefquels  le  fluide  ne  feroit 
pas  uniformément  répandu. 

108.  Concluons  delà  que  fi  deux  aimans  fe 
regardent  par  leurs  pôles  pofîtifs , ou  négatifs  , 
ils  fe  repoufferont  mutuellement , & qu’ils  s’at- 
tireront au  contraire , fi  le  pôle  pofitif  de  l’un 
cft  tourné  vers  le  pôle  négatif  de  l’autre.  On 
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exprime,  d’une  maniéré  abrégée,  ce  fait  connu, 
de  cous  les  Phyfîciens  , en  difànt  que  deux  ai - 
maris  fe  repoujfent  par  leurs  pôles  de  même 
nom  , & s attirent  par  leurs  pôles  de,  noms  dif- 
férens. 

109.  Nous  placerons  ici  la  définition  des  cen- 
tres magnétiques , dont  nous  aurons  befoin  pour 
la  fuite.  M.  Æpinus  appelle  ainfi  le  point  de 
réparation  entre  la  partie  pofitive  & la  partie- 
négative  d’un  aimant.  A la  rigueur  , ce  centre 
eft  moins  un  point,  qu’une  furface  qui  s’étend 
dans  toute  l’épailTeur  de  l’aimant.  Mais  il  n’y 
a aucun  inconvénient  à employer  la  dénomi- 
nation de  centre  , pourvu  qu’on  n’y  attache  que 
l’idée  qui  naît  de  la  définition  que  nous  venons, 
d’en  donner. 

110.  Nous  avons  expofe  (105  & fuiv.  ) les 
effets  qui  réfultent  de  Faction  réciproque  de  deux 
aimans  , dont  chacun  a un  pôle  pofitif  & un. 
pôle  négatif.  Mais  il  peut  arriver  que  cette  ac- 
tion même  apporte  divers  changemens  à la  ma- 
niéré dont  le  fluide  eft  diftribué  dans,  chacun, 
des  deux  aimans , fur-tout  fi  une  caufe  extérieure 
intervient  pour  les  rapprocher  l’un  de  l’autre  r 
dans  le  cas  où  ils  fe  fuyent,.  en-  vertu  d’un, 
magnétifme  homogène.  Nous  avons  vu  ( ^ ^ 
&:  fuiv.  ) , que  l’aétion  d’une  pareille  caufe  , par 
lapportà  deux  corps  éleétriques  , pouvoit  donnée 
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lieu  à des  phénomènes  oppofés , en  apparence  4 
à l’analogie  des  effets  naturels  \ mais  au  fond 
parfaitement  d’accord  avec  la  théorie.  Le  ma- 
gnétifme  préfente  la  même  fingularité  dans  les 
faits,  & la» même  liaifon  avec  les  principes  de 
la  théorie  , dans  les  explications,  de  ces  faits  \ 
toujours  cependant  eu  égard  aux  modifications 
que  la  différence  des  corps  occafionne  néceffaire- 
ir.ent  dans  les  phénomènes  (100). 

in.  Remarquons,  avant  d’aller  plus  loin  , 
qu’il  peut  arriver , & qu’il  arrive  en  effet  affez 
fouvent , qu’une  verge  magnétique  a plufieurs 
pôles,  qui  fe  fuccedent  l’un, à l’autre  , en  forte 
que  fi  on  la  conçoit  divifée  en  autant  des  par- 
ties qu’il  y a de  pôles  , ces  différentes  parties 
feront  alternati\»ement  dans  des  états  pofitifs  & 
négatifs.  Ces  pôles  contraires  , qui  fe  fuivent 
dans  un  même  aimant  , ont  été  appellés  , par 
les  Phyficiens  , points  conjéquens.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  on  peut  mettre  un 
barreau  de  fer  , dans  cet  état  de  magné- 
tifrne. 

112.  Cela  pofé  , concevons  d’abord  que  ab 
( fïg.  20  ) foit  une  verge  de  fer  dans  l’état  na- 
turel , fituée  a une  petite  diftance  d’un  aimant 
B , dont  BC  foit  le  pôle  pofitif , & BD  le  pôle 
négatif.  Nous  avons  déjà  vu  (104)  que  dans  ce 
cas , la  verge  ab  deviendrait  elle-même  un  ai- 
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rna  nt , dont  gvz  feroit  le  pôle  négatif,  & «■£  le 
pôle  pofitif.  Or  , la  quantité  de  fluide  , renfer- 
mée dans  la  totalité  du  corps  ab  , étant  égale  à la 
quantité  naturelle  , il  eft  clair  que  les  deux  corps 
B , g , s’attireront , a quelque  diftance  qu’ils  fe 
trouvent  l’un  de  l’autre  (106). 

Le  même  effet  aura  lieu,  fi  l’on fuppofe  que  BC 
foit  le  pôle  négatif,  & BD  le  pôle  pofitif  de  l’ai- 
mant B. 

il 3.  Il  eft  poflible  cependant  que  la  verge 
ab  acquierre  des  points  conféquens  (1 1 1)  , tan- 
dis qu’elle  s’approche  de  l’aimant  B , fur-tout  fl 
celui-ci  a une  pu  i flan  te  vertu  magnétique;  car, 
en  ftippofant  toujours  que  les  pôles  BC  ,BD  foyent 
l’un  le  pôle  pofitif,  & l’autre  le  pôle  négatif,  il 
eft  clair , qu’à  mefure  que  la  verge  ab  s’ap- 
proche de  l’aimant  B , la  force  répulflve  de  la 
partie  BC  augmentant , à raifon  d’une  moindre 
diftance , tend  à refouler  une  nouvelle  portion 
de  fluide  , de  la  partie  ag  dans  la  partie  gb  , en 
même-temps  qu’elle  refoule  encore  davantage  le 
fluide  de  cette  derniere  partie.  Or  , deux  cau- 
fes  font  obftacle  au  refoulement  du  fluide  de  ag  * 
favoir  , la  difficulté  qu’éprouve  ce  fluide  à fe 
mouvoir  dans  le  fer  , & la  répulfion  du  fluide 
accumulé  dans  la  partie  b g.  Il  peut  donc  arri- 
ver qu’il  y ait  un  point , tel  que  n , où  la  réfi- 
ftance  qui  naît  du  concours  de  ces  deux  caufes 
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devienne  fupérieure  a la  force  répulfive  de  1 aimant 
B , & pâlie  ce  terme  , les  deux  aimans  conti- 
nuant de  s’approcher , le  fluide  accumulé  , Par 
exemple  , dans  l’efpace  gn  , pourra  même  y 
abonder  au  point  que  fa  répulfion  rende  la 
partie  voifine  no  négative  •,  & alors  1 aimant  ûb 
aura  quatre  points  conféquens. 

Mais  dans  le  même  cas  , il  eft  encore  irn- 
pofTible  que  les  deux  aimans  commencent  a le 
repouffer  , quelle  que  foit  leur  dillance  réciproque. 
Car  , fi  la  quantité  de  fluide  qui  a paflé  dans 
gn  , fut  reliée  dans  ag , fa  répulfion  fur  le  fluide 
de  BC  n’auroit  pas  empêché  les  deux  corps  de 
s’attirer  à toutes  les  dilfances ; à plus  forte  rat- 
ion continueront-ils  de  s’attirer  , lorfque  la  même 
quantité  de  fluide  , en  paffant  dans  gn  , a 
perdu  de  fa  force  , a raifon  d’une  plus  grande 
diflance. 

Les  mêmes  effets  auront  lieu , dans  le  cas  où 
le  pôle  BD  eut  été  pofitif  , & le  pôle  BC  né- 
gatif; avec  cette  différence  que  les  attraftions 
prendront  la  place  des  répuifions  r&  réciproque- 
ment. 

De  plus , il  eft  bien  évident  que  fi  , dans  le- 
ntement où  les  deux  aimans  s’approchent  l’un 
de  l’autre , une  caufe  extérieure  agiiioit  pour  les 
écarter  , & les  abandonnoit  enfuite  a leur  aéti°n 
réciproque , ils  satureraient  de  nouveau , puil— 


b tr  M a c ït  ê t i s m t: 

feu  iis  auroient  toujours  leurs  parties  antérieures 
dans  des  états  oppofés  de  magnédflne  pofuif  & 
négatif. 

Concluons  delà  , que  deux  aimans  , qui  fe 
regardent  par  leurs  pôles  de  noms  difïerens  , s’at- 
tireront mutuellement  à toutes  les  diftances  , 
quelque  changement  qu’apporte  dans  leur  état , 
foit  leur  action  mutuelle  , foit  l’aflion  d’une  caufe 
extérieure. 

114.  Pallions  au  cas  où  deux  aimans  AD, 
EH  ( fig.  21)  fe  regardent  par  leurs  pôles  de 
meme  nom.  Concevons  que  AC , EG  foyent 
les  pôles  pofltifs , & CD , GH  les  pôles  néga- 
tifs ; chacun  des  deux  aimans  repoufle  le  fluide 
de  l’autre , en  forte  qu’une  portion  du  fluide  efl: 
refoulée  des  parties  antérieures , vers  l’extrémité 
oppofée.  Concevons  chacune  des  parties  AC  , 
EG  , fous  - divifée  en  deux  autres  parties  AB  , 
BC  , & EF  , FG.  Suppofons  déplus  qu’une  cer- 
taine quantité  du  fluide  de  AB  ait  pafle  dans 
EC  , &:  une  certaine  quantité  du  fluide  de  EF 
dans  GF.  Suivant  que  ces  quantités  feront  plus 
ou  moins  confldérables  , il  pourra  arriver  , ou  que 
les  deux  aimans  continuent  de  fe  repoufler,  ou 
qu’ils  s’attirent  mutuellement,  ou  qu’ils  n’aient 
plus  aucune  aétion  l’un  fur  l’autre. 

Car , i°.  tant  que  les  quantités  chaffées  de 
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AB  ou  de  EF  , feront  telles  que  ces  derniere^ 
parties  relient  dans  l’état  pofitif,  ou  du  moins 
conservent  leur  quantité  de  fluide  naturelle  } il 
eK  évident  que  les  deux  corps  feront  toujours 
dans  le  cas  de  deux  aimans , qui  n’auroient  cha- 
cun que  deux  pôles  , & fe  regarderoient  par  leurs 
côtés  politifs.  Or  , nous  avons  vu  ( io<J  ) , 
que  dans  ce  cas  les  deux  aimans  doivent  le  re- 
poufl'er  h toutes  les  diftances. 

2°.  Si  les  quantités  de  fluide  qui  (ont  forties 
de  AB  & de  EF  , s’accroiflent  au  point  de  faire 
palier  ces  parties  , ou  du  moins  l’une  des  deux, 
à l’état  négatif,  il  pourra  arriver  que  les  deux 
aimans  s’attirent  mutuellement  à une  certaine  dis- 
tance. Suppolbns  en  effet  que  la  partie  EF  , 
reliant  toujours  dans  l’état  pofitif , la  partie  AB 
foit  devenue  négative  , auquel  cas  le  corps  AD 
aura  trois  points  conféquens.  L’aimant  EH , qui 
agit  à toutes  les  diftances  , comme  étant  dans 
l'état  pofitif,  tend  k attirer  les  parties  AB,  CD 
de  l’aimant  AD,  & k repouffer  la  partie  BC. 
Or  , il  peut  très  - bien  fe  faire  que  l’excès  de 
fluide , qui  a paffé  dans  la  partie  BC , ne  foit 
pas  fuffilànt  pour  balancer  l’effet  de  l’attraélion 
que  le  corps  EH  exerce  fur  les  parties  AB  , CD. 
Pour  le  mieux  concevoir , liipprimons  pour  un 
inftant , par  la  penfée  , la  partie  CD  , & fuppo- 
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i'ons  que  le  fluide  renfermé  dans  AC  , n’excede 
pas  la  quantité  naturelle.  Nous  avons  vu  (106) 
que  dans  ce  cas,  les  deux  aimans  s’attireroient 
mutuellement.  Augmentons  maintenant  le  fluide 
fle  BC  d’une  certaine  quantité  , mais  moindre 
que  celle  qui  eft  nécefîaire  , pour  que  cet  excès 
de  fluide  compenfe  la  différence  des  aêtions  du 
corps  EH , fur  les  parties  AB  , BC  , à raifon  des 
diftances.  Il  eft  évident  que  les  deux  aimans 
s’attireront  encore  réciproquement.  Remettons 
enfin  la  partie  CD  , & imaginons  que  la  quan- 
tité dont  nous  venons  d’augmenter  le  fluide  de 
BC  foit  précifément  égale  à celle  qui  manque 
au  fluide  naturel  de  CD , auquel  cas , le  corps 
AD  n’aura  en  totalité  que  fa  quantité  naturelle  de 
fluide.  La  force  attractive  mutuelle  des  deux  ai- 
mans fe  trouvera  encore  augmentée  , puifque  CD 
eft:  dans  l’etat  négatif.  Donc  il  eft  très- poflible 
qu’a  une  certaine  diftance  la  répulfion  mutuelle 
des  deux  aimans  fe  change  en  attraction. 

3°.  On  concevra  de  même  que  le  rapport  des 
quantités  de  fluide , renfermées  dans  les  diverfes 
parties  du  corps  AD , peut  être  tel , que  l’excès 
du  fluide  de  BC  foit  capable  de  compenfer  exac- 
tement l’excès  de  diftance  de  cette  même  partie , 
fur  la  diftance  de  AB  , par  rapport  au  corps  EH  , 
eu  même-temps  la  force  attraétive  de  EH  , 
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fur  CD , & dans  ce  cas , les  allons  refpe&iveà 
des  deux  aimans  fe  faifant  équilibre , ces  ainians 
demeureront  immobiles. 

Tout  ce  qui  précédé  peut  s’appliquer  au  cas  où 
deux  aimans  tourneroient  1 un  vers  1 autre  leurs 
pôles  négatifs  ; alors , une  certaine  portion  du 
fluide  de  l’un  & de  l’autre  étant  attirée  vers  les 
extrémités  qui  fe  regardent,  on  conçoit  que  l’une 
de  ces  extrémités  peut  acquérir  l’état  pofitif  à un 
tel  degré,  que  les  deux  aimans  commencent  à 
fe  repoufier  , ou  qu’ils  ceflent  d’avoir  aucune  ac- 
tion l’un  fur  l’autre  , & ‘s’arrêtent  tout-à-coup  à 
une  certaine  diflance. 


III  Application  des  principes  prècédens  à plu-* 
fieurs  phénomènes  du  Magnètifme. 

ii^.  Si  les  effets  qui  tiennent  au  magnétif- 
me , font  en  général  fnoins  curieux  & moins 
impofans  que  ceux  qui  dépendent  du  fluide  élec- 
trique, ils  n’ont  rien  de  moins  piquant  pour  le 
Phyficien  , qui  les  fuit  avec  attention  , & s’ef- 
force de  les  analyfer , par  l’oppofltion  apparente  , 
qu’on  remarque  fouvent  entr’eux,  lorfqu’on  les 
rapproche  les  uns  des  autres.  L’intérêt  qu’ils  ex- 
citent ne  fait  que  s’accroître  , iorfqu’à  la  fur- 
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prife  fuccede  la  iatisfaétion  de  voir  avec  qvtella 
facilité  ils  fe  lient  enfuite,  & fe  placent  dans  une 
dépendance  mutuelle,  a laide  de  l’ingénieufe 
théorie  , dont  nous  avons  expofé  les  principes  , 
dans  les  deux  articles  précédens. 

1 1 6.  L’expérience  prouve  que , toutes  chofes  éga- 
les d’ailleurs , un  aimant  eft  d’autant  plus  fort  qu’il 
eft  plus  long , en  forte  que  fi  on  le  diminue  , dans  le 
fens  de  la  longueur , on  l’afîoiblit  beaucoup  plus  que 
dans  le  cas  où  l’on  en  auroit  retranché  une 
égale  quantité  de  matière  dans  le  fens  de  la  lar- 
geur. Ce  fait , qui  eft  fort  difficile  à expliquer , 
à l’aide  des  théories  , qui  fuppofent  une  atmoft 
phere  réelle  autour  de  l’aimant,  eft  une  tinte 
nécetlaire  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut} 
car  l’aétion  de  l’aimant  fur  le  fer  doit  augmen- 
ter a proportion  que  la  fotce  attraélive  ou  ré- 
pultive  du  pôle  voifin  l’emporte  fur  la  force 
contraire  de  l’autre  pôle.  Or , cet  excès  croie 
avec  la  longueur  de  l’aimant  , puifque  dans 
le  cas  où  celui-ci  eft  plus  long,  l’aétion 
du  pôle  le  plus  éloigné,  s’exerçant  a une  plus 
grande  dîftance  , nuit  moins  à l’aétion*  du 
pôle  qui  regarde  le  fer  ( a ).  Ceci  fert  à expli- 
quer pourquoi  , en  général , les  aimans  artifi-' 

(a  ) Cette  conféquence  eft  d’autant  plus  jufte , que 
les  points  dans  lefquels  la  force  des  pôles  eft  cenfée 
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ciels  font  plus  forts  que  les  ..aimans  naturels 
non  armés  , qui  ont  ordinairement  beaucoup 
moins  de  longueur  que  ceux  qui  font  le  produit 
de  l’art. 

117.  Ayez  deux  aimans  artificiels  très-min- 
cfes,  de  formes  femblables,  & , autant  qu’il  fe 
pourra , d’cgale  force.  Placez  l’un  quelconque 
CD  ( fig . 22  ) , de  ces  aimans  fur  une  table 
AB  de  maniéré  que  fon  extrémité  C , que  je 
fuppofe  être  le  pôle  pofitif,  dépafle  un  peu  le 
bord  de  la  table.  Sufpendez  a cette  extrémité  un 
corps  de  fer  F,  d’un  tel  poids  que  l’aimant  CD  foit 
capable  d’en  porter  un  beaucoup  plus  pefant.  Ap- 
pliquez enluite  le  fécond  aimant  cd  fur  le  premier, 
de  maniéré  que  d foit  le  pôle  négatif  ; à Pinftant 
le  poids  F fe  détachera , & l’aimant  CD  ne  fera 
plus  capable  de  foutenir  même,  un  corps  léger. 

Car  d’un  côté  , l’aétion  répulfive  du  pôle  C 
refoule  de  g en  h , une  partie  du  fluide  contenu 
dans  le  corps  F , & c’effc  en  vertu  de  ce  refoule- 
ment que  l’aimant  CD  acquiert,  par  rapport  au 
corps  F , une  vertu  attraélive.  Mais  d’une  autre 
part,  l’aétion  contraire  du  pôle  d , qui  agit  fenfi- 
blement  à la  même  diflance  , k caufe  du  peu 
d’épaiffeur  de  l’aimant  cd , détruit  l’effet  produit 


• être  concentrée  , font  très-voifins  des  extrémités  de 
l’aimant , comme  nous  l’expliquerons  dflns  la  fuite. 

par 
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par  J’aimanc  CD  , d’où  il  fuit  que  la  famine  des 
adions  de  ces  deux  aimans  far  le  corps  F fa 
réduit  a zéro. 

Il  eft  cependant  bien  évident  que  chacun  des 
deux  pôles  c,  d , s’il  agiffoit  feul  , feroit  capable 
de  foutenir  le  corps  F.  La  Théorie  fait  évanouir 
le  merveilleux  apparent  de  ce  fait,  qui  préfente 
une  efpece  de  paradoxe  , en  ce  qu’on  y voit  deux 
actions. , dont  chacune  prife  féparément , eff  ca- 
pable de  produire  un  certain  effet , devenir  milles 
par  leur  réunion  \ tandis  qu’elles  fembleroienE 
alors  devoir  produire  un  effet  double. 

118  M.  de  Réaumur  a obfervé  le  premier  * 
qu’un  aimant  faulevoit  plus  facilement  un 
morceau  de  fer  placé  fur  une  enclume  , que  fl  ce 
fer  fe  fut  trouvé  fur  queîqu’autre  corps  dune 
nature  différente.  Pour  rendre  raifon  de  ce  fait , 
fappofons  d’abord  un  poids  F {fig.  22.  ) , faf» 
pendu  au  pôle  pofitif  C , d’un  aimant  CD,  & 
qui  fait  le  plus  confidérable  que  cet  aimant  puiffe 
foutenir.  Si  l’on  préfente  en-deffous  du  corps  F , 
& a la  dillance  d’un  ou  deux  pouces  , un  fécond 
aimant  GH  , dont  G fait  le  pôle  négatif,  l’aélion 
de  ce  pôle  attirera  vers  l’extrémité  h du  corps  F, 
une  nouvelle  quantité  de  fluide.  Donc  la  partie 
T g fe  trouvera  plus  évacuée  que  dans  le  cas  où 
l’aimant  CD  agilïoit  feul  far  le  corps  F , d’où  il 
fuit  que  , fi  l’on  fubflitue  au  corps  F un  autre 
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'corps  plus  pelant , il  pourra  fe  faire  que  l’aimant 
CD  foit  capable  de  le  loutenir,  tant  qu’on  larllera 
fubfifter  la  préfence  de  l’aimant  GH.  Si , à la 
place  de  cet  aimant,  on  fe  fert  d’un  barreau  de 
fer  mou  d’un  poids  confidérable  , & dans  l’état 
naturel , la  proximité  du  pôle  pofitif  C , de  l’ai- 
mant CD,  &:  celle  du  pôle  pofitif  h du  corps  F, 
qui  elt  lui-même  devenu  un  aimant  (104),  pro- 
duiront un  certain  degrc  de  magnétilme  dans  le 
barreau  de  fer  mou  , fubftitué  à l’aimant  GH,  de 
maniéré  que  le  pôle  de  ce  barreau  , qui  regardera 
le  pôle  h , fe  trouvant  négatif , fera  en  partie  la 
même  fonélion  que  le  pôle  G de  l’aimant  GH. 
Or  , dans  l’expérience  citée  , l’enclume  reprélèn- 
tant  aufîi  en  quelque  forte  cet  aimant,  le  réfultat, 
proportion  gardée  , doit  être  le  même. 

119.  Voici  encore  un  fait  qui  a furpris  plu-» 
fieurs  des  Phyficiens  qui  ont  écrit  fur  le 
Magnétilme.  Il  confifte  en  ce  que  , fi  l’on  met 
fuccellivement  en  contaêl , avec  l’un  des  pôles 
d’un  fort  aimant , différens  barreaux  de  fer  non- 
aimanté  ,'  qui  foient  de  même  longueur  , & qui 
aillent  en  augmentant  d’épailïeur,  la  force  attrac- 
tive de  l’aimant  fur  ces  barreaux  , s’accroîtra  en 
même-temps  que  l’on  emploîra  des  barreaux  plus 
épais  , mais  feulement  jufqu’à  un  certain  terme  ; 
■cnforte  que,  paffé  cette  limite  , (i  l’épailfeur  aug- 
mente , l’attraûiori  nç  recevra  plus  d’accroiflemenr. 


i)  u Magnétisme.  1 3 ï 

La  Théorie  que  nous  expofons  ici  nous  fournit 
une  explication  très-fat isfailàn te  de  ce  fait. 

Concevons  que  DEFG  ( fi  g . 23),  foit  urç 
barreau  de  fer  mou  très-mince,  dans  l’état  na- 
turel. Si  l’on  difpofe  ce  barreau  , par  rapport  k 
un  aimant  vigoureux  C , comme  le  repréfente  la 
Egure  , Faction  du  pôle  BC  , que  je  fuppofe  être 
le  pôle  pôfitif,  fera  refluer  une  partie  du  fluide 
contenu  dans  le  barreau  DEFG  , de  Fextrêmité 
DE  , vers  l’extrémité  GF  ( 104  ).  Suppofons 
qu’en  vertu  dé  cette  adion,  le  centre  magnétique 
( 109  ) de  DEFG,  fe  trouve  placé  fur  la  ligne 
kt.  Si  l’on  dilpofe  à côté  de  ce  barreau  , un  autre 
barreau  femblable  EHIF  , en  le  tenant  d’abord  à 
une  certaine  diftance , là  force  du  pôle  B agira  fur 
ce  barreau , comme  fur  le  premier  3 en  forte  que  fi  le 
barreau  EHIF  exiftoit  feul , fon  centre  magnétique 
fe  trouveroit  par  exemple  en  g.  Or,  la  partie  EryH- 
étant  dans  l’état  négatif,  fon  adion  fur  le  fluidé 
de  DEFG , tend  à ramener  dans  la  partie  D ktE  3 
quelques-unes  des  molécules*  qui  en  avoient  été 
chaflees  par  l’adion  du  pôle  B.  Soit  m une  molé- 
cule fltuée  à la  hauteur  du  Centre  magnétique  : 
foit  a le  point  dans  lequel  on  peut  fuppofér  que 
la  force  attractive  de  la  partie  E fyH,  efl:  concen- 
trée. Cette  force  s’exerçant , fuivant  la  dirediorx 
am  , oblique  par  rapport  au  côté  EF , fe  décom- 
pofe  en  deux  autres  forces,  don*  l’une  agit  fuivant 
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’ Perpendiculaire  fur  EF  , & l’autre  , fùivant 
m c •>  parallèle  a ce  meme  côté.  Or,  1 epaifleur  du 
barreau  DEP  G,  étant  extrêmement  petite,  la 
force  ac  peut  être  confédérée  comme  nulle  , d’où 
si  fuit  que  la  force  fuivant  me  , eft  cenfée  agir 
feule  pour  attirer  la  molécule  m dans  la  direétion 
ms.  S'uppofons  qu’en  vertu  de  cette  attradion,  la 
molécule  fe  trouve  tranfportée  en  n ; dès-lors  le 
barreau  DEf  G fera  moins  attiré  par  l’aimant  C , 
qu’il  ne  l’étoit  indépendamment  de  la  préfence 
du  barreau  EH1F.  Mais  le  barreau  DEFG , pro- 
duifant  un  effet  femblable  fur  l’autre  , le  centre 
magnétique  de  ce  dernier,  fe  trouvera  auiïi  rap- 
proché dans  quelque  point  /-placé  entre  ty  & HE. 

Maintenant  , fi  l’on  applique  immédiatement 
les  deux  barreaux  l’un  contre  l’autre  , comme  le 
repréfente  la  figure,  il  eft  évident  que  l’adion 
de  l’aimant  C , fur  l’affemhlage  de  ces  deux 
barreaux,  ne  fe  trouvera  pas  augmentée  en  raifon 
de  la  matière  qui  eft  doublée.  Il  eft  clair  encore 
que  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , les  deux 
centres  magnétiques  fe  trouveroient  rapprochés  à 
la  même  diftance  de  la  ligne  DH. 

Concevons  que  l’on  applique  de  l’autre  côté 
du  barreau  DEFG,  un  troifieme  barreau  fèmbla- 
ble  DKLG.  La  force  de  ce  barreau  agira  pour 
rapprocher  encore  de  la  ligne  DH  , les  centres 
magnétiques  des  deux  autres  barreaux  ? & ceux-ci 
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produiront  un  eifet  femblable  fur  le  bavreait 
DKLG  ; mais  la  fomme  des  diftances  des  deux  bar- 
reaux EHIF  , DKLG  , par  rapport  au  barreau 
PLI  G,  eft  évidemment  moindre  , que  la  fomme 
des  diftances  des  deux  autres  barreaux,  par  rapport 
à l’un  quelconque  des  barreaux  EHIF  , DKLG  ; 
d’où  il  fuit  que  le  centre  magnétique  du  barreau 
intermédiaire  DEFG,  fe  trouvera  plus  rapproché 
de  la  ligne  KH  , que  celui  de  chacun  des  deux 
barreaux  voilins.  Si  nous  fuppofons  maintenant 
que  l’on  ajoute  fucceftiveme'nt  de  nouveaux  bar- 
reaux KUTL  , HMPI  , &c.  de  part  & d’autre 
du  premier  affemblage  , cette  addition  produira 
deux  effets. 

i°.  Le  centre  magnétique  fe  trouvera  d’autant 
moins  rapproché  de  la  ligne  RN,  que  les  bar- 
reaux feront  plus  éloignés  de  celui  du  milieu  } en, 
forte  que  tous  ces  centres  feront  placés  fur  deux 
lignes  courbes  nd , ( fig . 24)  , qui  iront  en 

s’écartant  de  la  ligne  RN  , depuis  le  point  n du 
centre  magnétique  du  barreau  DEf  G ( fig . 23  ). 

z°.  Plus  on  ajoutera  de  barreaux  , plus  aulli 
les  courbes  fe  rapprocheront  de  la  ligne  RN  en 
forte  que  fi , en  fuppofant  un  certain  nombre  de 
barreaux  , les  limites  de  l’efpace  qui  fera  dans, 
l’état  négatif,  font  repréfentées  par  edfii  (fig.  24), 
ces  limites  , avec  un  plus  grand  nombre  da 
barreaux , feront  repréfentées  par  qu:cf. 

I iii 
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Mais  d’une  autre  part , le  pôle  B de  l’aimano 
C ( fig . 23  ),  agit  plus  fortement  fur  les  barreaux 
Btués  vers  le  milieu  de  l’aflemblage , tant  à caufe 
que  l’adion  de  l’aimant  C fur  ces  barreaux,  eft 
plus  direde , qu’à  caufe  qu’elle  s’exerce  à une 
moindre  diftance.  Il  rcfulte  delà  que  les  courbes 
mu , mx,  fe  trouvent  plus  rapprochées  par  leurs  ex- 
trémités uxx  ,de  la  ligne  RN  ,que  nous  ne  le  fuppo- 
lions  il  y a un  inflant  \ en  forte  que  ces  courbes 
prendront  une  pofition,  telle  que  mg , mp. 

Or , ces  mêmes  courbes  continuant  de  fe  rap- 
procher de  la  ligne  RN  , à mefure  que  Ton 
ajoute  de  nouveaux  barreaux , on  conçoit  qu’il  y 
aura  un  terme  où  la  diminution  qui  refaite  de  ce 
mouvement  des  çourbcs , pour  la  force  attradive 
de  l’aimant  C,  compenlera  l’accroiffement  pro- 
duit par  l’addition  des  nouveaux  barreaux  , & 
pallé  ce  terme  , h l’on  augmente  répaifleur  de 
l’aflemblage , l’attradion  ceflera  de  croître.  La 
même  chofe  arrivera  , proportion  gardée,  fi  l’on 
met  l’aflcmblage  RNOX,  en  contad  avec  le  pôle 
B de  l’aimant  C , ce  qui  explique  le  phénomène 
Singulier  dont  nous  avons  parlé. 

120.  On  a vu  ( 114),  que  fi  deux  aimans 
le  regardaient  par  leurs  ppks  de  même  nom  , il 
pourroit  arriver  que  leur  adion  mutuelle  changeât 
l etat  de  l’un  des  de^ix  , au  point  qu’à  une  cer- 
taine diflance  l’attradion,  ou  deviendroit  nulle, 
9;U  fe  çhangeroit  en  répulfion.  Ce  réfultat,  qui 
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a paru  ftngulier  à plufieurs  Phyficiens  , peut  être 
vérifié  à l’aide  de  l’expérience  fuivantc. 

Soit  AB  (fig.  z g ),  un  fort  aimant  qui  ait 
fon  pôle  boréal  en  A , & fon  pôle  auftral  en  B„. 
Si  l’on  approche  de  cet  aimant  une  aiguille 
aimantée  CD  , dont  D foit  le  pôle  auftral,  & C 
le  pôle  boréal , cette  aiguille  fe  dirigera  de  la. 
maniéré  que  le  repréfente  la  figure.  Si  alors  on. 
fait  tourner  doucement  l’aiguille  fur  fon  centre  5 
par  quelque  moyen  que  ce  loit  , de  maniéré, 
qu’elle  ne  s’écarte  que  peu  de  fa  première  direc- 
tion , & qu’elle  prenne , par  exemple , la  pofitiorr 
cd } & fi  on  l’abandonne  enfuite  à elle-même 
elle  reprendra  la  pofttion  CD.  Si  1 on  rapproche- 
continuellement  le  pôle  c du  point  A , & que 
l’on  donne  , par  exemple , k l’aiguille  la  pofition 
c' d1 , auquel  cas  les  pôles  de  même  nom , com- 
menceront k fe  regarder  , il  pourra  arriver  encore 
que  c foit  repoufle  par  A.  Mais  enfin  il  y aura. 
*m  point  où  la  foice  répulfive  de  A , que  je 
luppofe  être  le  pôle  pofitif , refoulera  tellement 
le  fluide  contenu  par  excès  dans  le  pôle  c , que 
ce  pôle  deviendra  négatif } & alors  la  répuifion  fe 
changeant  en  attraftion , l’aiguille  prendra  une 
direftion  diamétralement  oppofée  k celle  qu’elle- 
avoit  d’abord  ; en  forte  que  le  pôle  D fe  trouvera 
k la  place  du  pôle  C , & réciproquement. 

ni.  Il  fe  préfente  ici  une  queftion  aftèz 

I.  iy 
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curieufe.  Concevons  que  A,  B,  ( fig . Z 6 ) , 
Soient  deux  aimans  qui  ayent  leurs  pôles  pofitifs 
en  C & en  P , & leurs  pôles  négatifs  en  D & 
en  E.  D’après  ce  que  nous  avons  dit  (106)  , les 
deux  aimans  s’attireront  à toutes  les  diftances. 
Concevons  maintenant  qu’à  la  place  de  l’aimant 
B,  on  fubftitue  un  autre  aimant  b , de  même 
volume  & de  même  forme , mais  dont  le  magné- 
tifme  foit  fenfiblement  plus  foible.  On  demande 
s’il  eft  poffible  que  les  deux  aimans  A , b , s’atti- 
rent plus  fortement  que  ne  le  faifoient  les  deux 
aimans  A , B,  Quoiqu’il  femble  d’abord  que  la 
réponfe  doive  être  négative,  il  peut  arriver  ce- 
pendant, que  l’attraêlion  entre  les  aimans  A , b , 
l’emporte.  Concevons  en  effet  que  le  fluide 
magnétique  fe  meuve  avec  beaucoup  plus  dç 
facilité  dans  les  pores,  de  l’aimant  b , que  dans 
ceux  de  l’aimant  B.  Il  pourra  fe  faire  , qu’en 
vertu  de  la  répuliîon  de  CA  , fur  le  fluide  de  be  r 
cette  derniere  partie  fe  trouve  plus  évacuée  que 
ne  letoit  la  partie  correfpondante  BE  de  l’aimant 
B.  Or,  la  force  attra&ive  mutuelle  des  deux 
aimans  , dépend  , en  grande  partie  , de  la 
différence  d état  entre  leurs  pôles  voifins.  Cette 
différence  peut  donc  s’accroître  au  point  qu’elle 
compenfè  au-delà  la  fupériorité  de  l’aimant  B fur 
l’aimant  b , avant  l’expérience,  & alors  l’attraction 
entre  les  aimans  A ? b , prévaudra  fur  celle  des. 
^tnaans  A , 
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Quand  même  le  corps  b feroit  dans  l’état 
naturel  , avant  detre  approché  de  A , la  facilité 
avec  laquelle  le  fluide  pénétrerait  fes  pores  , 
pourrait  être  telle  , que  la  même  compenfation 
eût  lieu  , en  vertu  de  l’évacuation  produite 
dans  la  partie  be , par  la  force  répulflve  du  pôle 
C ^ en  forte  qu’il  feroit  vrai  de  dire  , qu’il  y a tel 
cas,  où  un  corps  aimanté  & un  corps  non-ai- 
manté  , fe  feraient  attirés  plus  fortement , que 
le  premier  de  ces  corps  , & un  autre  corps 
pareillement  aimanté. 

ni.  Quand  nous  difons  que  le  fluide  magné- 
tique pénétre  certains  corps  avec  plus  de  facilité 
que  d'autres  , on  conçoit  bien  qu’il  ne  s’agit  ici 
que  d’une  facilité  relative  , puifqu’en  général  le 
fer , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  obfervé  plufieurs 
fois,  oppofe  une  réfiftance  confidérable  au  mou- 
vement de  ce  fluide  à travers  fes  pores.  Il  luit 
delà  qu’il  feroit  impofïible  de  décharger  fubite- 
ment  un  corps  magnétique  A (fig.  XJ  ),  par  un 
procède  lemblable  a celui  que  l’on  emploie  pour 
la  bouteille  de  Leyde  } favoir  , en  appliquant  les 
deux  extrémités  d’un  fil  de  fer  recourbé  GF , fin- 
ies faces  extrêmes  CN,  DL  de  l’aimant.  Car,  foit 
CN  le  pôle  pofitif,  DL  le  pôle  négatif  ; la  force 
répulflve  de  CN  , refoule  le  fluide  du  fil  de  fer  , 
de  G vers  F ; en  forte  que  celui-ci  a une  partis 
telle  que  Gh , dans  l’état  négatif,  & l’autre 
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partie  AF  dans  J état  pofitif.  L’avion  de  la  pre- 
mière tendra  donc  à attirer  une  partie  du  fluide 
de  l'aimant  A dans  le  fil  de  fer  , en  même-temps 
que  la  force  attraâive  du  pôle  DL , tendra  à 
attirer  dans  l’intérieur  de  l’aimant  une  portion 
du  fluide  renfermé  dans  AF.  Mais  la  difficulté 
avec  laquelle  le  fluide  magnétique  fe  meut  dans 
le  fer , & fur-tout  dans  le  fer  dur , que  l’on 
fuppofe  ici  être  la  matière  de  l’aimant  A , s’op- 
pofe  au  retour  de  ce  fluide  d’un  pôle  vers  l’autre; 
en  forte  que  la  quantité  de  molécules  qui  s’échap- 
pent en  pareil  cas , du  pôle  pofitif,  pour  fe 
rendre  au  pôle  négatif,  en  traverfant  le  fer  , eft 
cenfée  nulle. 


IV.  De  la  communication  du  Magnétifmc. 

iz3.  Il  n’y  a,  en  général  , qu’une  feule  ma- 
niéré de  tranfmettre  la  vertu  magnétique  au  fer  , 
qui  confifte  k placer  ce  métal  dans  la  fphere 
d’aélivité  d’un  corps  aimanté.  Les  phénomènes 
du  magnétifme  fe  trouvent  encore  reflerrés , a cet 
égard , dans  des  bornes  plus  étroites  que  ceux  de 
Ieleélricité  ; puifque  certains  corps  peuvent  de- 
venu; éleélriques  par  frottement , & que  tous  le 
deviennent  plus  ou  moins  par  communication. 

Ç)n  a remarqué  , il  eft  vrai , que  plufieur% 
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in# rumens  de  fer , tels  que  les  limes , acqueroient 
un  certain  degré  de  magnétilme , par  l’ufage 
qu’en  faifoient  les  Ouvriers  , en  les  paflant 
nidement  fur  les  ouvrages  auxquels  ils  vouloient 
donner  le  poli.  Lçs  corps  expofcs  à de  fréquentes 
lecoufîes  , comme  les  pincettes  , lé  trouvent  aullï 
allez  fouvent  en  état  d’enlever  de  la  limaille  de 
fer  par  leurs  extrémités.  Mais  dans  ces  différens 
cas  , le  frottement  où  les  fecouiïes  ne  font  que 
des  moyens 'auxiliaires , qui  contribuent  à ouvrir 
les  pores  du  fer  ; & facilitant  ainli  le  mouvement 
du  fluide  dans  ce  métal  , le  rendent  plus  fufcep- 
tible  de  l’adion  que  le  magnétilme  du  globe 
terreftre  , ainli  que  nous  le  verrons  dans  la  fuite  , 
exerce  fur  tous  les  corps  de  la  Nature  , où  le  fer 
eli  à l’etat  métallique. 

Il  en  eft  de  même  de  l’a&ion  du  feu , qui  en 
dilatant  le  fer  , donne  plus  de  jeu  au  fluide 
magnétique  dans  les  pores  de  ce  métal. 

124.  Nous  avons  parlé,  dans  les  articles  prc- 
cédens  , de  plufieurs  cas  , où  l’approche  d’un 
aimant  communiquoit  au  fer  la  vertu  magnétique. 
Mais  la  nature  des  procédés  que  l’on  a imaginés 
pour  porter  cette  communication  au  plus  haut 
degré  poflible  , exige  que  nous  entrions  fur  cet 
objet  dans  des  détails  plus  étendus. 

Confidérons  d’abord , d’une  maniéré  plus  par-.- 
ticulieve , les  effets  qui  rcfaltc-nt  de  l’influence 
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d’un  aimant  E (fig.  z8  ) , dont  on  approche 
un  barreau  de  fer  B,  dans  l’état  naturel.  Quel  que 
foit  le  pôle  A de  l’aimant , que  regarde  l’extrê- 
niité  C du  barreau  de  fer,  cette  extrémité  (104) 
Recevra  toujours  une  vertu  contraire  a celle  du 
pôle  A. 

Suppofons  que  ce  foit  le  pôle  pofitif  ; fon 
action  chaflera  de  C vers  D , une  partie  des  mo- 
lécules voifines  de  l’extrémité  C.  Or , d’une  part , 
le  nombre  des  molécules  déplacées  eft  d’autant 
plus  grand , que  la  partie  qu’elles  abandonnent 
efl  plus  voifine  du  pôle  A.  Mais  d’une  autre 
part , plus  le  fluide  s’accumule , plus  aufli  fon 
mouvement  vers  les  parties  ultérieures  du  barreau 
fe  troute  ralenti,  par  la  difficulté  qu’éprouve  ce 
fluide  à pénétrer  le  fer.  Il  y aura  donc  un  point 
où  il  fera  tellement  accumulé  , que  la  réfiftance 
qui  en  réfùltera , fera  équilibre  en  même-temps  à 
laétion  du  pôle  A,&àla  force  répulfive  mutuelle 
des  molécules } & l’état  du  barreau  fera  tel  , que 
les  parties  voiflnes  de  fon  extrémité  C , étant  les 
plus  évacuées , la  quantité  de  fluide  ira  toujours 
en  augmentant  vers  D , dans  un  efpace  donné , 
de  maniéré  qu’a  un  certain  terme  , par  exemple 
en  g , le  barreau  fera  dans  l’état  naturel  ; pafle 
ce  point , le  fluide  continuera  de  s’accroître  juf- 
qu’au  terme  de  la  plus  grande  accumulation , que 
je  fuppofe  en  n.  Enfin , au-rdela  de  a , le  fluide- 


du  Magnétisme  r,. 

ira  en  diminuant  progreflivement , jüfqu’k  l’ex- 
trémité D ; de  maniéré  cependant  qu’il  reliera 
toujours  au-defïùs  de  la  quantité  naturelle  , en 
fuppofant  que  le  barreau  B n’ait  que  deux 
pôles. 

iz^.  Mais  fi  ce  barreau  a une  certaine  lon- 
gueur , alors  au  moment  où  le  fluide , chafTé  de 
l’extrémité  C ( fig.  zc>  ) , aura  atteint  le  point 
de  fa  plus  grande  accumulation , que  je  fuppofe 
placé  en  B , il  commencera  à repouffer  le  fluide 
ultérieur  vers  l’extrémité  D;  en  forte' qu’en  fup- 
polant , par  exemple , que  le  fluide  abonde  par 
excès  dans  la  partie  B F , il  pourra  fe  faire  qu’il  y 
ait  défaut  de  fluide  dans  la  partie  fuivante  FG. 
Alors  le  fluide  de  GK  exercera  a fon  tour  une  force 
répulfive  fur  le  fluide  de  la  partie  voifme  KH  , qui 
paflera  à l’état  négatif,  & ainfi  de  fuite  ^ de  maniéré 
que  le  barreau  aura  des  points  conféquens , mais 
dont  la  force  fera  d’autant  moindre , qu’ils  s’écarte* 
ront  davantage  de  l’extiêmité  C,&  dont  le  nombre 
dépendra  de  la  longueur  du  barreau  CD. 

izo.  Jufqu’ici  nous  avons  fuppofé  que  le  fer, 
après  avoir  reçu  la  vertu  magnétique  par  commu- 
nication , avoit  toujours  au  moins  deux  pôles  , 
l’un  pofitif,  l’autre  négatif.  Mais  on  pourrait 
demander  , s’il  n’y  aurait  pas  aufTi  quelque 
moyen  de  fe  procurer  un  aimant  qui  ne  polledàt 
qu’une  feule  efpece  de  magnétifine , & qui  attirât 
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ou  repôuflat  a la  fois  des  deux  côtés , le  mémd 
pôle  d’un  autre  aimant  , comme  on  voit  des 
corps  éleélriles  tout  entiers  en  plus  ou  en 
moins. 

127.  M.  Æpînus  efTaya  de  mettre  un  barreau 
dans  cet  état , en  employant  un  procédé  qui , au 
premier  coup-d’œil , lembloit  devoir  lui  réuflir. 
Il  confifte  à féparer  en  deux  un  aimant  artificiel 
qui  ait  deux  pôles } de  maniéré  que  la  ligne  de 
féparation  correl'ponde  à peu  - près  au  centre 
magnétique.  Gn  feroit  tenté  de  croire , qu’alors 
une  des  deux  parties  doit  fe  trouver  toute 
entière  dans  l’état  pofitif, & l’autre, toute  entière, 
dans  l’état  négatif. 

M.  Æpinus  prit  un  barreau  quarré  de  fer  très- 
dur,  ayant  deux  lignes  de  côté  , & dix  pouces 
i de  longueur  i foit  AB  ( fig . 30  ) , le  barreau 
dont  il  s’agit.  Notre  Auteur , après  l’avoir  coupé 
«n  deux  parties , dont  la  plus  longue  ab  avoic 
5 pouces  — de  longueur , & la  plus  courte  bd 
avoit  4 pouces  ~ , appliqua  ces  deux  parties  fur 
une  planche , de  maniéré  qu’elles  fe  rejoignoient 
exactement.  Après  les  avoir  fortement  aimantées,’ 
comme  fi  elles  n’avoient  formé  cm’un  feul  bar-' 
reau , il  obferva  que  ce  barreau  n’avoit  que  deux 
pôles,  dont  le  boréal  étoit  md,  & faillirai  am:  lé 
centre' magnétique  fe  trouvoit  dans  la  partie  ab  , 
au  point  m , difiant  du  point  a de  5 ponces  5 
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en  forte  qu’il  étoit  fi  tué  à peu-près  au  au  milieu 
du  barreau.  M.  Æpinus  fépara  enfuite  les  deux 
portions  ab , bd,  de  la  verge,  & il  remarqua 
que  bd,  qui  auparavant  n’avoit  qu’une  feule 
efpece  de  magnétifme  , préfentoit  deux  pôles 
différens , dont  d étoit  le  boréal , & b l’auftral  ; 
le  centre  magnétique  fe  trouvoit  de  A de  pouce 
plus  près  de  b que  de  d.  Pareillement  am  avoir 
deux  pôles , lavoir  , le  boréal  litué  vers  b , & 
lauftral  vers  a.  Le  centre  magnétique  étoit  d’un 
pouce  ~ plus  près  de  m que  de  a. 

M.  Æpinus  eflaie  d’expliquer  , d’après  les 
principes  de  fa  Théorie  , ce  retour  fubit  de 
chaque  partie  du  barreau  à l’état  des  aimans  or- 
dinaires qui  ont  deux  pôles.  Mais  il  faut-  convenir 
que  fon  explication  n’eft  pas  fatisfaifante.  Il  ferait 
néceflaire , en  effet,  qu’une  portion  du  fluide 
i enferme  dans  la  partie  bd , fût  repoufîee  dans 
l’air  voifin , & qu’il  entrât  de  nouveau  fluide  de 
cet  air  dans  la  partie  ab.  Or , il  paraît  rqfulter 
de  ces  deux  faits  une  inconféquence  dans  la  Théo- 
rie , fuivant  laquelle  tout  le  mécanifme  des  forces 
magnétiques  fe  réduit  à un  Ample  déplacement 
du  fluide  dans  l’intérieur  même  des  corps  fufcep- 
tibles  de  l’attirer.  Au  refte , on  peut  conAdérer 
deux  parties  dans  la  Théorie  de  M.  Æpinus: 
l’une  concerne  les  acHons  réciproques  des  corps , 
en  conféquçnjpe  de>  quatre  forces  qui  entrent 


*44  THÉORIE 

comme  élémens  dans  la  production  des  phéno- 
mènes , 6c  l’on  ne  peut  nier  que  les  explications 
heureufes  6c  mécaniques  auxquelles  conduit  la 
fuppofition  de  ces  différentes  forces,  n’en  rendent 
l’exiftence  extrêmement  probable , quelle  qu’en  loit 
d’ailleurs  l’origine.  L’objet  de  l’autre  partie  eft  de 
déterminer  la  nature  des  agens  d’où  émanent  les 
forces  mentionnées , ainfi  que  la  difpofition  de 
ces  agens  dans  l’intérieur  des  corps,  & cette  partie 
eft  fufceptible  d’étre  encore  perfectionnée , d’après 
ce  que  j’ai  dit  dans  le Difcours  Préliminaire,  ür  , la 
difficulté  dont  il  s’agit  ici , ne  tombe  que  fur  cette 
fécondé  partie , & il  y a lieu  d’efpérer  que  les  re- 
cherches des  Phyliciens  ajouteront  à la  Théorie  ce 
qui  lui  manque  encore  de  ce  côté , & la  concilieront 
par-tout  avec  elle-même  & avec  l’obfervation. 

iz8.  Paffons  ù la  confidération  de  plulieurs 
autres  réfultats  d’expériences , qui  font  autant  de 
conféquences  naturelles  des  principes  expofés  pré- 
cédemment. La  réfiltance  que  le  fer  oppofe  au 
mouvement  interne  du  fluide  magnétique  , eft 
telle  que , pendant  un  certain  temps  , elle  eft 
capable  de  balancer  l’aâion  des  forces  qui  tendent 
à ramener  un  aimant  dans  l’état  naturel } de 
maniéré  que  l’équilibre  fubftftera  , durant  cet 
efpace  de  temps  , fans  altération  fenfible.  Le 
degré  où  cet  équilibre  a lieu , eft  ce  que  nous 
avons  appelle,  d’après  M.  Æpinus  (ioz),  h 

degré 
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dctrrè  de  faturation  d’un  aimant , & l’on  conçoit 
qu’il  doit  varier  avec  la  duretc  des  aimans. 

Cela  pofé , lî  l’on  approche  d’un  aimant  A 
{fiS-  3l  )>  un  karreau  de  *er  ^ dans  l’état  na- 
turel , il  peut  arriver  de  trois  chofes  l’une  , 
favoir  , que  la  force  foit  attra&ive , foit  répulfive 
de  l’aimant  A fur  le  barreau  B , communique  à 
ce  dernier  un  degré  de  magnétifme  fuperieur , 
ou  égal , ou  inférieur  au  degré  de  faturation,  &, 
fuivant  que  l’un  de  ces  trois  cas  aura  lieu , le 
barreau  B , aufli-tôt  qu’on  l’aura  éloigné  de. l’ai- 
mant A , ou  perdra  en  peu  de  temps  une  certaine 
quantité  du  magnétifme  acquis  ; favoir , celle  qui 
excédera  le  degré  de  faturation , ou  confervera 
tout  le  magnétilrne  acquis. 

Concevons  maintenant  que  l’on  approche  fuc- 
celîivement  de  l’aimant  A , le  barreau  B , que  je 
fuppofe  de  fer  mou  , & un  fécond  barreau  b 
tout  femblable  , qui  foit  de  fer  dur.  Il  eft-  clair 
qu’en  général  le  degré  de  magnétifme  acquis  par 
le  corps  B , fera  plus  élevé  que  celui  du  corps  b 
(102.).  Or,  fi  l’on  examine  enfuite  ces  deux 
corps  , on  aura  des  réfultats  finguliers , & qui 
paraîtront  tenir  du  paradoxe. 

Si  l’aimant  A eft  allez  fort  pour  communi- 
quer a chacun  des  barreaux  B , b , un  degré  de 
magnétifme  au-deftus  du  degré  de  faturation  \ 
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alors  l’un  & l’autre  de  ces  derniers , après  qu’on 
les  aura  écartés  de  l’aimant  A , perdront  toute  la 
quantité  excédente  ; & comme  le  degrc  de  fatu- 
ration  du  barreau  b eft  plus  élevé , a raifon  d’une 
plus  grande  dureté  , ce  barreau  fe  trouvera  avoir 
acquis  un  magnétifme  plus  confidérable  que  celui 
du  barreau  B. 

Si  l’aimant  A n’eft  capable  que  de  communi- 
quer aux  deux  barreaux  B , b , un  degré  de 
magnétifme  inférieur  au  degré  de  faturation  , 
alors  chacun  de  ces  barreaux  étant  ifolé , confer- 
vera  tout  le  magnétifme  acquis  \ & comme  le 
corps  B , qui  eft  moins  dur  que  le  corps  b , eft 
en  même-temps  fufceptible  de  recevoir  un  magné- 
tifme plus  fort,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  fa 
force  fe  trouvera  fupérieure  à celle  du  barreau  by 
Ce  qui  eft  l’inverfe  du  premier  cas. 

Concevons  enfin  que  l’aimant  A ait  un  ma- 
gnétifme , dont  la  relation  avec  la  nature  des 
corps  B,  foit  telle  que  , tandis  qu’il  eft  capable 
de  communiquer  au  premier  un  degré  fupérieur, 
ou  égal , ou  inférieur  au  degré  de  faturation , il 
ne  puifte  communiquer  au  fécond  , dans  tous  les 
cas , qu’un  degré  inférieur  à celui  de  faturation. 
Alors , fuivant  le  degré  acquis  par  B , il  pourra 
arriver  qu’après  la  féparation  des  deux  corps 
d’avec  l’aimant  A , tantôt  le  magnétifme  de  B 
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paroifiè  l’emporter , tantôt  ce  l'oit  le  magnétifme 
de  b,  tantôt,  enfin  les  deux  corps  le  trouvent 
avoir  le  meme  degré  de  magnétifme. 

129.  Il  fuit  encore  delà,  que  le  degré  de 
faturation  étant  le  plus  élevé  que  puifle  con- 
ferver  pendant  un  certain  temps  un  corps  aban- 
donné a lui-même  (128),  fi  un  aimant  A a 
communiqué  ce  degré  à un  corps  B , qu’enfuite 
on  approche  ce  corps  d’un  aimant  plus  vigoureux , 
& enfin  qu’on  l’en  fépare,  il  ne  paroitra  avoir  reçu 
du  fécond  aimant  aucun  furcroît  de  magnétifme. 
Au  contraire  , fa  force  fe  trouvera  augmentée  , fi  le 
premier  aimant  avoit  été  trop  foible  pour  élever 
ion  magnétifme  jufqu’au  degré  de  faturation. 

130.  On  conçoit,  d’après  ce  qui  vient  d’être 
dit,  la  raifon  de  la  diverfité  que  l’on  trouve 

entre  les  Auteurs  qui  ont  parlé  du  magnétifme, 

< 

les  uns  prétendant  que  l’acier  le  plus  dur  eft  en 
même -temps  le  plus  fufceptible  d’acquérir  une 
grande  force  magnétique , & les  autres  préférant 
un  acier  moins  dur.  Ces  Auteurs  rejettoient  ainfi 
fur  la  nature  des  divers  aciers  , une  différence 
qui  tenoit  plutôt  à la  vertu  plus  ou  moins  puif- 
fante  des  aimans  qu’ils  avoient  employés  pour 
communiquer  le  magnétifme  à l’acier. 

13 1.  On  a obfervé  depuis  long-temps  qu’un 
aimant , en  communiquant  un  certain  degré  de 
vertu  magnétique  à un  barreau  de  fer  dans  l’état 

Kij 
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naturel , ne  perdoit  rien  de  fa  force,  & cet  effet 
a dû  paraître  inexplicable  à ceux  qui  fuppofoient 
que  le  fluide  magnétique  paffoit  du  corps  qui 
communiquoit  le  magnétifme  à celui  qui  le 
recevoit.  Mais  on  voit  avec  quelle  facilité  on 
rend  raifon  du  même  effet , dans  les  principes  de 
M.  Æpinus  , puifque  toute  l’aâion  d’un  aimant 
fur  un  corps  non-aimanté , fe  borne  à tranfporter 
le  fluide  naturel  renfermé  dans  ce  dernier , d’une 
■extrémité  vers  l’autre.  Il  y a plus ; c’efl  que  la 
vertu  de  l’aimant , loin  d’être  altérée  par  cette 
opération  , doit, an  contraire,  en  être  augmentée. 
Car  à peine  le  barreau  fournis  a l’aâion  de  cet 
aimant , a-t-il  reçu  lui-même  un  commencement 
■de  magnétifme  , qu’il  agit  de  fon  coté  fur  l’ai- 
mant; & comme  les  pôles,  par  lefquels  l’un  &c 
l’autre  fe  regardent , ont  des  qualités  oppôfées , 
le  pôle  du  barreau  , fuivant  qu’il  eft  pofitif  ou 
négatif,  contribue,  foit  a évacuer  encore  davan- 
tage le  pôle  correfpondant  de  l’aimant , foit  a 
y attirer  une  nouvelle  quantité  de  fluide , d’où 
il  fuit  que  l’aimant  doit  en  recevoir  un  furcroît 
de  force. 

132.  Ces  principes  s’appliquent,  comme  d’eux- 
mêmes  , à un  fait  remarquable  & connu  de  tous 
les  Phyficiens.  C’eft  que  l’adhérence  du  fer  à 
l’aimant  fait  croître  , quoique  lentement  , la 
vertu  de  celui-ci.  On  a obferva  encore  qu’un 


aimant  qu’on  avoit  chargé  d’abord  de  toute  la 
quantité  de  fer  qu’il  pouvoit  porter,  fe  trouvoit, 
au  bout  d’un  certain  temps,  capable  de  foutenir  un 
poids  plus  conlidérable.  Mais  alors,  fi  l’on  détache 
ce  poids,  l’aimant  perdant  aulli-tôt  tout  ce  qu’il 
avoit  acquis  au-defliis  de  Ion  degré  de  fàturation , 
en  vertu  de  l’aélion  que  le  poids  exerçoit  fur  lui  , 
n’eft  plus  en  état  de  foutenir  la  même  charge , 
& ne  recouvre  que  peu  à peu  fa  première  force. 

133.  Ceci  nous  conduit  naturellement  a parler 
des  armures  , c’eff-'a-dire  , des  morceaux  de  fer 
mou  que  l’on  applique  contre  les  aimans , & qui 
contribuent,  foit  à en  conferver  la  vertu  , (oit 
même  à l’augmenter. 

Que  DEGF  {fi g.  32.  ),  repréfente  un  barreau 
de  fer  d’une  certaine  épaifieur  , appliqué  par  le 
milieu  au  pôle  pofitif  A d’un  aimant  AB.  Soit  a 
le  point  dans  lequel  011  peut  fuppofer  la  force 
répulfive  de  ce  pôle , concentrée.  Cette  force 
s’exercera  fur  les  molécules  lituées  immédiate- 
ment au-deflous  du  point  ^ ,fuivant  une  direélion 
perpendiculaire  a la  ligne  DE  , & fur  toutes  les 
autres  molécules , fuivant  des  direéfions  plus  ou 
moins  obliques  à DE.  Or,  il  eft  facile  de  con- 
cevoir que  la  partie  du  barreau , qui  fe  trouvera 
évacuée  en  vertu  de  tontes,  ces  différentes  ac- 
tions, fera  terminée  par  une  courbe  HiK,  donc 
le  fommet  I répondra  au  point  a. 
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Si  A étoit  le  pôle  négatif  de  l’aimant , il  y auroit  , 
au  contraire  , excès  de  fluide  dans  l’efpace  HIK, 
& tout  le  refte  du  barreau  pafleroit  a l’ctat  négatif. 

Si  l’on  diminue  l’épaifleur  du  barreau  , de 
maniéré  a fupprimer  , par  exemple , la  partie 
NFGO  , les  molécules  refoulées  par  la  force 
répulflve'du  pôle  A,  n’éprouvant  plus  autant  de 
réliftance  de  la  part  de  celles  qui  font  fituées 
dans  la  partie  qui  pafîe  a l’état  pofltif,  la  partie 
évacuée  prendra  plus  d’étendue  que  dans  le  cas 
précédent.  Enfin , on  conçoit  que  1’épajfleur  du 
barreau  peut  devenir  telle , que  toute  la  partie 
du  milieu  fe  trouve  évacuée , comme  dans  le  cas 
où  DESR  repréfenteroit  la  coupe  du  barreau. 
L’effet  contraire  auroit  lieu,  fi  A étoit  le  pôle 
négatif  de  l’aimant.  Cela  pofé,  imaginons  que  l’on 
applique  aux  extrémités  BC , AD  (fig.  jj  ) , d’un 
aimant,  foit  naturel , foit  artificiel , deux  armures 
minces  de  fer  doux  , BGHI , AMLK  , & que 
BC  foit  le  pôle  pofitif,  & AD  le  pôle  négatif 
de  l’aimant.  Il  eft  clair  qu’a  caufe  de  la  répulfion 
que  BC  exerce  fur  le  fluide  de  BGHI , ce  fluide 
fera  refoulé  de  maniéré  que  la  partie  évacuée 
pourra  être  repréfentée  par  la  courbe  B adC  , d’où 
il  fuit  que  le  pied  IH  de  l’armure  pafîera  à l’état 
pofitif.  D’une  autre  part  , il  y aura  dans  la 
branche  AMLK  un  certain  efpace  curviligne , 
&d  que  A fgD  , qui  paflera  à l’état  pofitif,  en 
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vertu  de  la  force  attractive  du  pôle  AD  ; en  forte 
que  le  pied  LK  de  l’armure  acquerra  le  magnétifme 
négatif. 

Les  corps  de  fer  mou , auxquels  on  fufpend  la 
charge  de  l’aimant , font  mis  en  contaft  avec  les 
furfaces  inférieures  LK , IH  de  l’armure.  Celle- 
ci  , comme  on  volt , ayant  de  chaque  côté  le 
même  magnétifme  que  le  pôle  correfpondant , 
ajoute  une  nouvelle  force  a celle  que  l’aimant 
exerce  pourfoutenir  la  charge.  Mais  elle  produit 
encore  les  deux  effets  que  nous  avons  indiqués 
ci-deftùs.  Car  la  partie  AfgD  , qui  eft  dans  l’état 
négatif,  contribue  à retenir  dans  le  pôle  AD  le 
fluide  qui  y abonde  , & cet  éffet  n’eft  que  légè- 
rement balancé  par  la  force  contraire  de  la  partie 
excédente  D klg , qui  ne  correfpond  qu’à  une 
petite  portion  de  la  furface  du  pôle  AD.  Pareil- 
lement la  partie  V>adG , qui  eft  dans  1 état  politif* 
tend  à maintenir  datas  le  pôle  AB  le  magnétifme 
contraire.  Mais  de  plus  , faftion  de  chacune  des 
deux  branches  ajoute  fenfiblement , avec  le  temps 
à la  force  du  pôle  qui  lui  correfpond  (132,)^ 
en  contribuant , foit  à évacuer  encore  davantage 
le  pôle  négatif,  foit  à attirer  de  nouveau  fluide' 
dans  le  pôle  pofitif. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  qu’il  y a,  par  rapport 
aux  branches  B GdC  , AMgD  , de  l’armure , un, 
maximum,  d’épaiiïenr , d’où  refaite  le  plus  grands 
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effet  poffible.  Pour  que  ce  maximum  ait  lieu  , il 
faut  que  le  magnétifme  pofitif  ou  négatif  de  cha- 
cune de  ces  branches,  & en  même-temps  celui  des 
pieds  HX  , LK  de  l’armure  , foient  auili  grands 
qu’ils  paillent  l’être.  Or , h les  branches  font 
trop  épaiffes , elle  fe  trouveront  dans  le  cas  du 
barreau  DFGE  (fig.  jü  ),  & leurs  parties  fituées 
vers  GH  , ML  (fig.  JJ  ),  ayant  un  magnétifme 
oppofé  a celui  des  parties  voiimes  des  pôles , le 
magnétifme  de  celles-ci  ne  parviendra  pas  a tout 
l’accroifTement  dont  il  eft  fufceptible.  Si , au 
contraire , les  branches  font  trop  minces , on 
conçoit  aifément  que  les  pieds  de  l’armure  n’ac- 
querront pas  toute  la  vertu  qui  leur  eût  été 
communiquée  dans  le  cas  d’une  épaiffeur  plus 
confidérable.  Il  eP  donc  intéreffant  , pour  la 
perfection  d’un  aimant  que  l’on  veut  armer , de 
chercher  la  limite  qui  donne  le  maximum  de 
vertu,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  qu’à  l’aide  de 
divers  tâtonnemens. 

134.  Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  que  les 
méthodes  d’aimanter,  qui  fe  pratiquent  en  mettant 
un  aimant  en  contaél  avec  un  fer  non-aimanté , 
ou  en  les  tenant  à une  petite  diftance  l’un  de 
l’autre.  Mais  comme  il  étoit  intéreffant  pour  les 
Phyficiens  de  communiquer  une  plus  grande 
vertu  aux  aiguilles  de  bouffole,  que  celle  qui 
réfuite  des  opérations  précédentes , on  a imagine 
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üiffe rens  procédés  pour  y parvenir.  Le  plus  fimple 
de  tous  confifte  à frotter  un^  Verge  de  fer  ou 
une  aiguille  DE  ( fig.  g 4-  ) > avec  un  a^mant  AB , 
dont  on  fait  gliller  le  pôle  A dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  verge  , en  répétant  plufieurs  fois  l’opé- 
ration , & toujours  dans  le  même  fens.  On  trouve 
alors  que  l’extrémité  D par  laquelle  les  frictions 
ont  commencé , a le  même  magnétifme  que  le 
pôle  A , & que  l’extrémité  E , qui  a reçu  la 
derniere  friction  , eft  douée  du  magnétifme  con- 
traire , ce  qui  eft  une  conféquence  néceflaire  de 
la  Tîiccrtie  ( a ).  Car , tandis  que  le  pôle  A , que 
je  fuppofe  pofitif,  eft  appliqué  fur  la  partie  DC  de 
la  verge  de  fer, il  repoufte  le  fluide  de  cette  partie, 
& le  fait  refluer  dans  les  parties  voifines  Cf  , 
LG,  GH  , &cç  parvenu  enfui  te  fur  la  partie  CF , 
il  repoufte  le  fluide  de  cette  partie  vers  D & 
vers  E ; d’où  il  fuit  que  la  partie  DC  recouvrera 
une  certaine  portion  du  fluide  qu’elle  avoit 
perdu , tandis  que  la  partie  CF  deviendra  néga- 


( a)  Tel  eft  le  procédé  indiqué  par  l’Auteur.  Mais 
il  paroîtroit  plus  avantageux  de  commencer  l’opération 
à une  certaine  diftance  du  point  D , pour  n’être  point 
dans  le  cas  de  produire  d’abôrd  un  effet  contraire  au 
but  de  l’opération , & qu’il  faut  enfuite  détruire.  Dans  les 
frictions  fuivantes  , on  pourroit  fe  rapprocher  par  degrés 
du  point  D , en  évitant  cependant  d’y  arriver. 
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tive , de  pofitive  qu’elle  étoit.  A mefure  que  Id 
pôle  A pafieij^ïuccellivement  fur  chacune  des 
parties  FG , GH,  HI  , &c  , il  fera  fortir  de  ces 
parties  une  portion  du  fluide  qu’elles  contc- 
noient , pour  le  châtier  vers  E &:  vers  D ; en 
forte  que  toutes  les  parties  un  peu  éloignées  du 
point  de  contaét,  deviendront  pofitives , par  l’ac- 
cumulation du  fluide,  & qu’il  n’y  aura  que  la 
partie  en  contact  avec  le  pôle  A , & les  parties 
fituécs  à une  petite  diftance,  qui  foient  dans  l’etat 
négatif.  Enfin , lorfque  le  pôle  A fera  parvenu  à 
l’extrémité  E du  barreau  DE  , il  rendra  cette  ex- 
trémité négative;  & l’expérience  prouve,  qu’aiors 
le  pôle  D ayant  acquis  par  des  degrés  fucceiîifs 
plus  de  fluide  qu’il  n’en  avoit  d abord  perdu , fi? 
trouve  dans  l’état  pofitif. 

Si  l’on  recommence  l’opération , le  pôle  D 
ayant  un  excès  de  fluide , fera  moins  évacué 
par  l’action  du  pôle  A,  que  la  première  fois  où 
il  n’avoit  que  fa  quantité  naturelle  ; d’où  il  fuit 
que  pendant  le  paflage  de  l’aimant  fur  les  parties 
ultérieures  CF,  FG,  &c,  le  pôle  D acquerra  plus 
de  fluide  qu’il  n’en  avoit  à la  fin  ne  la  première 
opération  ; en  forte  que  plufieurs  frifticns  fuc- 
cefilves  augmenteront  le  magnétifme  du  barreau. 
Mais  ces  efiets  feront  très-limités , parce  que  le 
pôle  A détruit  continuellement  prefque  tout  le 
magnétifme  qu’il  avoit  produit  dans  chaque 
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partie  du  barreau  ; en  forte  que  cette  maniéré 
d’aimanter , ainfi  que  l’attefte  l’expérience , eft 
peu  avantageufe  , & feulement  un  peu  plus 
efficace  que  ne  le  feroit  le  fimple  contad  du 
pôle  A , applique  a l’extrémité  E du  barreau. 
Car  , comme  ce  pôle , dans  le  cas  d’une  fridion , 
agit  immédiatement  fur  tous  les  points  du  fer , 
quoiqu’il  produife  à chaque  point  un  effet  con- 
traire à celui  qu’il  avoit  produit  précédemment; 
cependant  la  fomme  de  toutes  les  petites  accu- 
mulations du  fluide  qui  fe  porte  vers  D , a 
mefure  que  l’aimant  , parvenu  à une  certaine 
diffance  de  ce  point , .s’avance  vers  l’extrêmite 
E , cette  fomme  , dis-je  , eft  un  peu  au-deffus 
de  l’effet  unique  , réfultant  du  fimple  contad  du 
pôle  A , qui  n’agit  alors  immédiatement  que  fur 
un  feul  point  du  barreau , & demeure  toujours 
éloigné  du  point  oppofé , de  toute  la  longueur 
de  ce*  barreau. 

13 Si,  après  avoir  aimanté  un  barreau  par 
le  procédé  qui  vient  d’être  décrit , on  prend  un 
fécond  aimant  plus  foible  que  le  premier,  & 
qu’on  le  paffe  de  la  même  maniéré  fur  le  barreau 
déjà  aimanté , celui-ci  fe  trouvera  avoir  perdu 
une  quantité  fenfible  de  fa  force  magnétique. 
Cet  effet  fingulier,  que  Mufchenbroeck  a cité 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Delcimento , 
fécondé  partie  , page  80  , s’explique  très-bien 


^6  Théorie 

dans  les  principes  de  la  Théorie  de  M.  Æpinusr 
Car,  fi  l’extrémité  D , par  exemple  , étoit  le  pôle 
pofitif  du  barreau  , après  les  frittions  du  premier 
aimant  , il  eft  clair  qu’en  appliquant  fur  D le 
pôle  pofitif  du  fécond  aimant , on  détruit  en 
partie  l’effet  du  premier.  La  même  choie  a lieu, 
par  rapport  a tous  les  autres  points  fitués  vers 
E.  Il  eft  vrai  qu’a  mefure  que  le  fécond  aimant 
s’approche  de  E , il  refoule  de  nouveau  fluide 
vers  D.  Mais  comme  il  a moins  de  force  que 
le  premier  aimant,  il  repoufîe  plus  faiblement 
les  molécules  \ en  forte  que  le  point  D , ainlr 
que  les  fuivans , ne  recouvrent  pas  tout  le  fluide 
qu’ils  avoient  perdu  , en  vertu  du  paflage  im- 
médiat de  l’aimant  fur  chacun  d’eux  (d).  Le 


{ci)  On  pourroit  obje&er  que,  fi  le  fécond  barreau  , 
en  allant  de  D vers  E , n’eft  pas  capable  de  faite  entrer 
autant  de  fluide,  par  exemple,  dans  la  partie  DC , que 
le  premier  n'y  en  eût  fait  entrer  , à l’aide  du  refou- 
lement, comme,  d’une  autre  part,  il  en  avoit  moins  fait 
fortir  , il  femble  que  tout  fe  trouve  compenfé.  Mais 
cette  compenfation  n’a  pas  lieu.  Car  , fuppofons  le 
fluide  de  la  parrie  DC  divifé  en  dix  portions,  après 
un  nombre  quelconque  de  frittions  faites  par  le  pre- 
mier barreau.  Suppofons  de  plus,  qu’en  reportant  fur 
DC  le  pôle  pofitif  du  barreau  , on  faffe  fortir  trois 
parties  de  fluide  , 8c  qu’en  le  faifant  enfuite  gliffer 
jufqu’en  E,  on  faffe  rentrer  cinq  parties;  le  fegmena 
CD  le  trouvera  avoir  acquis  deux  parties,  c’eft-à-dire. 
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fcarreau  perdra  donc  néceftairement  de  fa  vertu, 
pendant  les  friétions  du  fécond  aimant. 

Si  cependant  cet  aimant  avoit  peu  de  dureté, 
& qua  le  barreau  lui-môme  fût  d’un  fer  très- 
dur , & eût  acquis  une  grande  vertu  par  les 
friétions  du  premier  aimant , il  pourroit  fe  faire 
que  la  force  répulfive  du  pôle  D fur  le  pôle  A 
fut  telle  , que  celui-ci  devînt  négatif  de  pofitif 
qu’il  étoit  ; & alors  les  friétions  du  fécond 
aimant , loin  de  détruire  la  vertu  du  barreau , 
ne  pourroient  que  l’augmenter. 

Si  , au  lieu  d’un  fécond  aimant,  on  employoit 
un  barreau  de  fer  mou  non-aimanté , il  eft  clair 
que  le  barreau  acquérant  auftitôt  une  vertu  négative 
dans  le  pôle  en  contaét  avec  D,  il  pourroit  arriver 
la  même  chofe  que  dans  le  cas  précédent , & 
il  eft  fingulier  de  dire  qu’un  barreau  non- 
aimanté  augmente  , par  fes  frictions , la  vertu 


les  j en  furplus  de  ce  qui  étoit  forti.  Supposons 
maintenant  qu’en  plaçant  fur  DC  le  pôle  pofitif  du 
fécond  barreau  , au  lieu  de  celui  du  premier , on 
n’eût  fait  fortir  que  deux  parties  de  fluide  au  lieu 
de  trois  ; alors  , pour  que  l’effet  de  la  fri&ion  vers  E 
fc  trouvât  égal  à celui  de  la  friâion  du  premier 
barreau , il  faudroit  qu’elle  fît  entrer  quatre  portions 
de  fluide  dans  DC,  c’eft-à-dire,  le  double  de  ce  qui 
feroit  forti.  Or , il  eft  évident  que  le  barreau  n’a  pas 
allez  de  vertu  pour  produire  cet  effet. 
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d’un  barreau  aimanté , tandis  qu’il  peut  fe  faire 
qu’un  véritable  aimant  la  diminue. 

13  6.  On  connoît  un  autre  procédé  beaucoup 
plus  efficace,  inventé  par  M.  Micheli,,&  qui 
porte  le  nom  de  méthode  du  double  contucl» 
Voici  en  quoi  il  confifte.  On  prend  deux 
barreaux  aimantés  AN  , BQ  (fi g.  35),  que  l’on 
drelTe  verticalement  à une  petite  diftance  l’un 
de  l’autre , de  maniéré  que  leurs  pôles  oppofés 
loient  tournés  du  meme  côté.  Concevons  que 
A foit  le  pôle  pofitif  du  barreau  AN  , & B le 
pôle  négatif  du  barreau  BQ.  Ayant  placé  ces 
deux  barreaux  fur  la  verge  DE  que  l’on  fe 
propofe  d’aimanter  ^ en  forte  que  leurs  pôles 
A , B , foient  k égale  diftance  des  extrémités 
D,  E , on  les  fait  glifter  d’un  bout  à l’autre 
de  cette  verge  , en  les  maintenant  toujours 
écartés  entr’eux  de  la  même  quantité  , & fans 
leur  permettre  de  dépafter  les  extrémités.  Ainfi  , 
quand  le  pôle  B , par  exemple  , eft  arrivé  près 
du  point  E , on  ramene  les  deux  barreaux  dans 
fe  diredion  oppofée  vers  le  point  D , & on 
recommence  comme  la  première  fois.  Lorfqu’a- 
près  plufieurs  fridions , les  barreaux  fe  retrouvent 
vers  le  milieu  de  la  verge  DE , on  les  enleve 
fuivant  leur  diredion  perpendiculaire  a cette 
verge.  Alors  celle-ci  fe  trouve  beaucoup  plus 
fortement  aimantée  que  dans  aucun  des  cas 
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précédons  ; & cela  de  maniéré  qu’une  moitié 
FE  , ou  à peu-près  , de  fa  longueur , efl:  dans 
j’état  pofitif,  & l’autre  moitié  DF  dans  lctac- 
négatif,  à moins  que  cette  longueur  ne  foit 
telle  , que  la  verge  ait  acquis  des  points  con- 
féquens. 

Examinons  plus  en  détail  les  effets  que  doit 
produire  cette  méthode.  Soit  m une  molécule 
de  fluide  fi  tuée  vers  le  milieu  F de  la  verge  DE. 
Le  pôle  pofitif  A tend  à repoufîer  cette  molé- 
cule , fuivant  la  direétion  mq , tandis  que  le  pôle 
négatif  B tend  à l’attirer  dans  la  même  direction. 
Il  en  faut  dire  autant  de  toutes  les  autres  molé- 
cules fituées  entre  les  pôles  AB.  Concevons 
que  les  deux  aimans  foient  portés  vers  E.  A 
mefure  qu’ils  s’approchent  de  ce  point , le  fluide 
renfermé  entre  leurs  pôles , efl  follicité  à tendre 
vers  cette  extrémité } en  forte  que  les  aétions 
flmultanées  des  deux  pôles  A , B , confpirent  à 
l’accumuler  dans  toute  la  moitié  F£  de  la  verge 
DE.  Fendant  le  retour  des  deux  aimans  de  E 
vers  D , le  fluide  étant  continuellement  follicité 
à fe  mouvoir  dans  la  direction  mq , il  efl:  clair 
que  les  parties  fituées  vers  D s’évacuent  fans 
cefle  , & que  celles  qui  font  voifmes  de  E con- 
tinuent de  fe  remplir. 

Les  pôles  A , B , agiffent  aufli  fur  les  autres 
molécules,  telles  que  qui  ne  font  pas 
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interceptées  entr’eux  } par  exemple  , le  pôle  A 
tend  à repouffer  la  molécule  n vers  D , & par 
conféquent  nuit  à l'effet  général  que  l'on  a en 
vue  d’obtenir.  Mais  en  même-temps  le  pôle  B 
attire  cette  molécule  vers  E \ fi  elle  fe  trouvoit  a 
égale  diftance  des  pôles  A , B,  que  l’on  fuppofe 
de  même  force  elle  ne  feroit  ni  attiréç  , ni 
repouffée  , & [refteroit  immobile  ; en  forte  que 
l’effet  total  n’en  fouffriroit  aucune  altération. 
Mais  la  molécule  étant  plus  éloignée  du  pôle  B 
que  du  pôle  A , celui-ci  a plus  d’aétion  fur  elle  ; 
en  lorte  qu’elle  eft  repouffée  vers  D , en  raifon 
de  la  différence  des  forces  de  A & de  B.  Ce- 
pendant, comme  les  deux  pôles  font  a une  petite 
diftance  l’un  , de  l’autre  , cette  différence  eft  peu 
conftdérable  , & l’action  des  deux  pôles  fur  la 
molécule  n ; (il  en  faut  dire  autant  de  cette 
aétion  fur  une  autre  molécule  q lituée  vers  £ ) , 
n’occafionne  aucun  changement  bien  fenfible  dans 
le  fluide  fitué  hors  de  l’intervalle  de  ces  pôles. 
Et,  comme  d’ailleurs  cette  action  opéré  très- 
efficacement  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit , on 
conçoit  comment  cette  méthode  d’aimanter  doit 
produire  un  grand  effet  fur  la  verge  DE. 

137.  Il  réfulte  de  cette  méthode  un  autre 
avantage  précieux,  qui  conftfte  en  ce  que  le  centre 
magnétique  fe  trouve  précifément  au  milieu  de 
la  verge  , ce  qui  eft  très-intéreffant  par  rapport 

aux 
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3ux  aiguilles  de  bouffole.  Cet  effet  provient , & 
de  ce  que  les  forces  qui  tendent  a accumuler  le 
fluide  d’une  part, font  égales  à celles  qui  tendent 
à le  repoufler  de  l’autre,  & de  ce  que  le  nombre 
des  friétions  fur  les  deux  moitiés  DF  , FE  de  la 
verge  , eft  le  même  pour  l’une  & l’autre  , en 
fuppofant , comme  nous  l’avons  dit  , qu’après 
avoir  conduit  d’abord  les  aimans  de  F en  E , on 
les  ramene  de  D en  F , pour  terminer  l’opération 
au  point  F. 

138.  La  force  des  pôles  a nécefTairement  une 
limite  , paffé  laquelle  on  continueroit  inutile- 
ment l’opération  pour  augmenter  le  magnétifme 
de  la  verge  DE.  Cette  limite  a lieu , lorfque 
la  force  répulfive  mutuelle  des  molécules  qui 
fe  font  accumulées  dans  la  partie  FE  eft  telle , 
que  l’aétion  qu’elle  exerce  fur  la  molécule  m , par 
exemple , fait  équilibre  k la  force  qu’exercent 
les  pôles  A , B , pour  chaffer  cette  molécule 
vers  E. 

139.  On  fécondé  l’a&ion  des  pôles  A , B , en 
plaçant  la  verge  DE  entre  deux  aimans  G,  H, 
{fig.  3&)->  dont  ^es  P°les  •)  qui  regardent  les 
extrémités  D , E , font  dans  un  état  contraire  a 
celui  que  l’on  fe  propofe  de  produire  dans  ces 
mêmes  extrémités.  On  peut  aufli  fubftituer  aux 
aimans  G,  H,  deux  parallélipîpedes  de  fer  doux, 
qui  produiront  k peu-près  le  même  effet.  On  en 
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conçoit  aifément  la  raifon  , d’après  ce  qui  a etc 
dit  plus  haut. 

140.  On  a ordinairement  au  moins  quatre 
barreaux,  dont  deux,  favoir , GH,  FE  {fi g. 
57  ) , que  l’on  fuppofe  avoir  déjà  un  com- 
mencement de  magnétifme , font  difpofés , comme 
le  repréfente  la  figure  , entre  deux  parallélipi- 
pedes  de  fer  mou  BA , DC  \ en  forte  que  fi  G , 
par  exemple , eft  le  pôle  boréal  du  barreau  GH , 
E doit  être  le  pôle  auftral  du  barreau  EF..  On 
prend  les  deux  autres  barreaux  dont,  on  fe  fert , 
comme  pour  la  méthode  du  double  contad  que 
nous  avons  expofée  plus  haut , en  les  faifant 
palier  à plufieurs  reprifes , d’abord  fur  toute  la 
longueur  d’un  des  barreaux  GH , puis  fur  celle 
du  barreau  FE  \ & enfin  fur  les  faces  inférieures 
des  mêmes  barreaux , après  avoir  retourné  ceux- 
ci.  On  conçoit  que , dans  cette  opération  , les 
parallélipipedes  de  fer  doux  , & celui  des  deux 
barreaux , que  l’on  n’aimante  pas  a&uellement , 
contribuent  a féconder  l’a&ion  des  deux  barreaux 
que  l’on  tient  a la  main  , par  rapport  à celui  fur 
lequel  on  opéré. 

On  fubftitue  enfuite  les  deux  barreaux  qui  ont 
fervi  a aimanter  les  autres,  a la  place  de  ceux-ci, 
auxquels  on  fait  faire  la  même  fon&ion  , en  les 
employant  pour  augmenter  la  vertu  des  deux 
premiers  , & ainfi  de  fuite  } en  forte  que  les 
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aimans  pris  deux , à deux  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres  , jufqu’a  ce  qu’ils  aient  acquis  tout  le 
magnétilme  dont  ils  font  fufceptibles , après  quoi 
l’on  s’en  fert  pour  aimanter  des  aiguilles  de 
boulToles , & autres  corps  de  la  même  nature. 

141*  L’avantage  de  la  méthode  du  double 
contaét  dépend , comme  on  l’a  vu , de  ce  que  les 
particules  interceptées  entre  les  pôles  A , B , 
(fig-  35  )■>  éprouvent,  de  la  part  de  ces  pôles, 
deux  aétions  Jhmultanées , qui  concourent  à l’effet 
que  l’on  fe  propofe  d’obtenir , tandis  que  les  par- 
ticules fi  tuées  hors  de  l’intervalle  des  mêmes 
pôles  , ne  font  follicitées  que  par  de  très-petites 
forces  contraires  à l’aétion  des  deux  pôles , rela- 
tivement au  but  général  de  l’opération.  Il  femble 
d’abord,  que  la  pofition  la  plus  favçrable  que 
l’on  puilfe  donner  aux  aimans  AN  , BQ  , pour 
produire  un  très-grand  effet , foit  celle  où  les 
pôles  A , B , feroient  le  plus  rapprochés  qu’il  eft 
polfible  l’un  de  l’autre.  Car,  dans  ce  cas,  chacun 
des  deux  pôles  étant  très-voifin  de  la  molécule 
m , fon  action  fur  cette  molécule  paroît  devoir 
être  très-puiffante.  D’une  autre  part , nous  avons 
vu  (136),  que  plus  les  pôles  A,  B étoient 
rapprochés  , & moins  l’aétion  perturbatrice  qu’ils 
exerçoient  fur  les  molécules  /*,  q , étoit  fenfible. 

Mais  il  s’en  faut  bien  que  ce  raifonnement 
foit  exact.  Obfervons  en  effet , que  la  force  d’un 
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barreau  magnétique  agit  diverfement  des  diffé- 
rens  points  de  ce  barreau;  par  exemple,  la  partie 
inférieure  du  barreau  AN  , étant  dans  l’état  po- 
fitif , tandis  que  la  partie  fupérieure  eft  dans 
l’état  négatif,  il  eft  clair  que  les  aétions  des 
deux  parties  ne  font  pas  inhérentes  aux  points 
A , N , mais  qu’elles  font  compolées  d’une  mul- 
titude d’aétions  particulières,  qui  partent  des 
différens  points  du  barreau.  Or  , toutes  ces 
actions,  d’après  les  .principes  de  la  ftatique,  peu- 
vent être  confidérées,  comme  réduites  en  une 
feule  qui  feroit  leur  réfultante.  Suppofons  donc 
que  r,s,  foient-  les  deux  points  dans  lefquels 
toutes  ces  aétions  font  cenfées  être  réunies.  Nous 
appellerons  dans  la  fuite  ces  points  les  centres 
d’actions.  Cela  pofé  , il  faut  confidérer  les  forces 
des  deux  barreaux  AN  , BQ  , comme  fi  elles 
agiftoient  des  points  r,  s,  fuivant  les  lignes 
rm , sm , qui  feront  néceiïairement  obliques  par 
rapport  h la  longueur  DE  du  barreau.  Dans  ce 
cas  , chacune  des  forces  fe  décompofe  en  deux 
autres  , l’une  perpendiculaire  fur  DE  , l’autre 
parallèle  a cette  même  ligne;  or,  la  force  qui 
agit,  fuivant  la  première  direétion  , ne  pouvant 
contribuer  au  mouvement  de  la  molécule  m vers 
E , il  n’y  a que  la  force  parallèle  à DE , qui 
tende  à produire  l’effet  que  l’on  a en  vue 
d’obtenir. 
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Prolongeons  indéfiniment  les  lignes  rm , ms 
( fig-  3 8 ) 5 & prenons  fur  ces  lignes  ainfi  pro- 
longées, les  parties  mt,  mp , égales  entr’elles,  & 
qui  l'oient  cenfées  repréfenter  les  forces , fuivant 
rm  y sm.  Si  l’on  termine  le  parallélogramme 
mtpq , la  diagonale  mq  de  ce  parallélogramme 
représentera  l’aétion  des  deux  forces , fuivant  rm  , 
ms,  relative  au  but  de  l’opération. 

Or , il  eft  évident  que  cette  diagonale  croît  à 
mefure  que  l’angle  rms  des  deux  forces  devient 
plus  ouvert.  Mais  en  même-temps  les  diftances 
r,  s , des  centres  d’aélions  augmentent  ; d’où  il 
fuit  que  les  deux  forces  diminuent  a cet  égard  , & 
que  la  force  réelle  , repréfentée  par  la  partie  de  la 
direélion  mq  qui  lui  eft  proportionelle,  décroît 
aufiî  fous  même  rapport;  en  forte  qu’a  une  diftance 
infinie , chacune  des  deux  forces  rm , ms , étant 
réduite  à zéro , la  force  repréfentée  par  la  diago- 
nale, eft  elle-même  zéro.  D’une  autre  part,  plus 
la  diftance  entre  les  points  r,  s , eft  petite  , plus, 
a cet  égard,  les  deux  forces  augmentent.  Mais 
en  même  - temps  leurs  dire&ions  devenant 
plus  oppofées  à celle  de  la  diagonale , la  force , 
repréfentée  par  cette  diagonale , diminue  ; en 
forte  qu’elle  devient  nulle  dans  le  cas  où  les 
deux  centres  r , s , font  cenfés  fe  confondre  en 
un  feul  point. 

On  voit  donc  qu’il  y a , par  rapport  a l’angle 
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r/7w,une  certaine  mefure  moyenne  , qui  donne 
pour  la  force  dont  il  s’agit,  la  plus  grande  valeur 
poïïible.  Cette  mefure  dépend  de  la  loi  luivant 
laquelle  agit  le  fluide  magnétique  , k raifon  des 
diftances.  M.  Æpinus  fuppofe  que  cette  action 
eft  fimplement  en  raifon  inverfe  des  diftances  , 
& il  trouve  que  la  force  qui  agit  dans  la  direc- 
tion mq , eft  la  plus  grande  polïïble  , lorfque  rf 
eft  égale  à fm  , c’eft-a-dire  , lorfque  l’angle  rms 
eft  droit  ( a ). 


(a)  Ceux  qui  pofledent  les  premiers  élémcns  de  la 
Géométrie  , ne  feront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver 
ici  une  démonftration  fort  fimple  de  ce  cas , que  j’ai 
fubftituée  à celle  que  M.  Æpinus  donne  par  le  calcul 
différentiel.  Elle  fervira  à leur  faire  mieux  concevoir  en 
quoi  confifte  le  maximum  de  force  dont  il  s’agit.  Soient 
rm  , °p > gu  > & c.  ( fig.  39),  plufieurs  pofitions  fuc- 
ceflives  d’iin  des  barreaux  , dont  on  fuppofe  le  centre 
d’aétion  aux  points  r,  o,  g , &c.  Du  milieu  C de  rm , 
traçons  la  demi-circonférence  r\m  • menons  les  lignes 
mo , mg , &c  , 8c  par  les  points  a,  b , 8cc , où  ces 
lignes  coupent  la  demi-circonférence,  faifons  paffer 
ak  , bx  3 &rc  , perpendiculaires  fur  le  diamètre  rm. 
Menons  enfin  les  cordes  ra , rb , &c  , qui  feront  évi- 
demment perpendiculaires  fur  mo  , mg,  &c. 

Les  forces  étant  fuppofées  agir  en  raifon  inverfe  des 
diftances  , la  force  au  point  r eft  à la  force  au  point 
o , comme  om  eft  à rm.  Mais  dans  le  triangle  reétangle 
rom , rm  eft  moyenne  proportionnelle  entre  om  8c  arn  , 
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Mais  M.  Coulomb  a prouvé  , ainfi  qu’on  le 
verra  plus  bas , que  le  magnétifme  agit  comme 
leleéfricité  (39),  c’eft-à-dire  , en  raifon  in- 
verfe  des  quarrés  des  diftances.  J’ai  cherché  quel 
etoit  dans  ce  cas  le  maximum  de  la  force  fuivant 
mq , & j’ai  trouvé  qu’il  avoit  lieu  lorfque  la  ligne 
fm  étoit  a la  ligne  rf,  dans  le  rapport  du  côté 
du  quarré  a la  diagonale  , c’eft-a-dire , lorfque 
l’angle  rms  étoit  de  70*  -L  à peu-près  (a).  Cet 


d’où  il  fuit  qu’à  la  place  du  rapport  om  eft  à rm , 
on  peut  fubftituer  le  rapport  rm  eft  à am.  Donc  , fi  l’on 
repréfente  maintenant  par  rm  la  force  au  point  r,  celle 
au  point  o fera  repréfentée  par  am.  On  prouvera  de  même 
à l’aide  du  triangle  reétangle  rgm , que  la  force  au  point 
g eft  repréfentée  par  bm.  Mais  la  force  am  , par  exem- 
ple, étant  oblique,  fe  décompofe  en  deux  direétions, 
l’une  km , l’autre  ak , & la  feule  qui  agiffe  pour  faire 
avancer  la  molécule  m vers  n.  Par  une  raifon  fem- 
blable  , la  force  bmy  relativement  au  même  effet,  fe 
réduit  à bx.  Or,  tous  les  points  a,  b,  &c  , étant  fur 
la  circonférence  d’un  cercle  , H s’enfuit  que  la  plus 
grande  force  fera  le  rayon  ,*  ce  qui  a lieu  lorfque 
l’angle  rmi  ou  rm £ eft  de  45e1. 

(<3)  La  véritable  valeur  de  cet  angle  eft  7od,  3 T,  44". 
Tel  eft  le  réfultat  que  m’a  donné  directement  le  calcul 
différentiel.  On  pourroit  aufli  le  déduire  des  propriétés 
du  cercle  par  la  Géométrie  fimple.  Car  en  raifonnant 
comme  ci-deffus,  & en  fubftituant  à la  place  des  lignes 
om,  m,  &c  , leurs  quarrés  om  j am  , & c , on  trou- 
vera que  la  force  oblique  eft  ici  repréfentée  par  âmli 

L iv 


1(58 


Théorie 
angle  ne  peut  être  déterminé  que  par  le  calcul. 
Mais  on  conçoit , a l’aide  de  la  feule  raifon  , 
qu’il  doit  être  fenfiblement  moindre  que  celui  de 
9cd,  qui  a lieu  pour  le  cas  du  rapport  inverfe 
des  fimples  distances.  Car,  dans  l’autre  cas,  les 
forces  décroiflant  en  plus  grand  rapport,  doivent 
atteindre  plutôt  la  limite  qui  donne  leur  maxi- 
mum ; en  forte  que  les  pofitions  d’où  dépendent 
cette  limite , interceptant  un  efpace  plus  refferré  , 


ou  fcm»,  &c  , au  lieu  de  l’être  fimplement  par  am  ou 
bm . Or,  dans  ce  dernier  cas,  la  force  réelle  eft  à fon 
maximum  , lorfque  le  produit  mk  par  kr  des  deux 
parties  du  diamètre  eft  le  plus  grand  poftible  , c’eft-à- 
dire  , lorfque  mk  égale  kr  ■ ce  qui  a lieu  au  centre  C. 
Mais , à caufe  du  triangle  reétangle  mar^am  eft  moyenne 
proportionnelle  entre  mk  & le  diamètre  mr,  qui  eft  une 
confiante  -,  d’où  il  fuit  que  le  quarté  de  la  force  oblique 
croît  & décroît  comme  mk.  Donc  , lorfque  la  force  obli- 
que eft  égale  au  quarré  même  de  u/n,  comme  dans  le  cas 
préfent,le  produit  mk  par  kr , devient  ml1  par  kr.  Or, 
ce  produit  eft  le  plus  grand  poftible  , lorfque  mk  eft 
double  de  kr , comme  il  eft  aifé  de  le  fentir,  en  faifant 
l’opération  fur  des  nombres.  Par  exemple,  le  plus  grand 
produit  du  quarré  d’une  des  parties  de  12  par  l’autre 
partie  , a lieu  , lorfque  ces  deux  parties  font  8 & 4 ; 
ce  qui  donne  quatre  fois  64,  ou  256  pour  le  maximum 
cherché.  Maintenant  le  cas  où  mk  eft  double  de  kr , 
eft  aufïï  celui  où  mk  eft  à ak , comme  la  diagonale 
du  quarré  eft  au  côté.  Donc  , &c. 
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l’angle  donc  les  côtés  s’étendent  aux  extrémités 
de  cet  elpace , doit  par-la  même  fe  trouver  plus 
petit. 

Il  fuit  encore  des  expériences  & des  calculs  du 
favant  Académicien  que  nous  venons  de  citer, 
que  dans  un  barreau  de  2,<$  pouces  de  longueur, 
les  centres  d’action  des  pôles  fqnt  à environ  dix 
lignes  de  diftance  des  extrémités.  Or,  en  fuppofant 
que  les  deux  barreaux  AN,  BQ  { fig.  3^  ),  aient 
cette  dimenfion  , & en  négligeant  l’aétion  du 
pôle  fupérieur,  qui  eft  peu  fenfible  , parce  qu’elle 
s’exerce  très-obliquement  fur  la  molécule  m , on 
trouve  que  le  maximum  de  force  a lieu , lorfque 
les  deux  barreaux  font  écartés  l’un  de  l’autre  d’un 
peu  plus  de  14  lignes. 

Il  faut  donc  reconnoître  que  la  méthode  du 
double  contact , telle  que  l’ont  employée  MM. 
Micheli  & Canton  , quoique  préférable  a toutes 
celles  qui  avoient  été  imaginées  jufqu’alors , a un 
défaut  elîentiel.  Car,  comme  en  faifant  ufage  de 
cette  méthode  , on  eft  obligé  de  tenir  les  pôles 
A , B , a une  certaine  diftance , pour  ne  pas  trop 
afFoiblir  leur  vertu , il  arrive  delà  que  les  parties 
des  forces  qui  agiftent  fur  les  molécules  n , q , &. 
qui  tendent , ainfi  qu’on  l’a  vu , à.  détruire  l’effet 
principal  de  l’opération , confervent  toujours  une 
quantité  fenfible  de  leur  aétion  perturbatrice. 

142.  On  peut  vérifier  ceci  par  l’expérience, 
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€n  prenant  deux  barreaux  magnétiques,  que  l’on 
placera  perpendiculairement  fur  une  des  faces  d’un 
autre  barreau  DE  ( fig.  ^.o  ) , qui  foit  de  fer  mou, 
de  maniéré  que  A par  exemple , étant  le  pôle 
pofitif  d’un  des  aimans  , B foit  le  pôle  négatif  de 
l’autre.  Il  eft  évident  que,  dans  cette  circonf- 
tance , chacun  des  pôles  A , B , tend  a communi- 
quer à la  partie  du  barreau  DE , qui  eft  en  contact 
avec  lui , un  magnétifme  contraire  au  fien  , & 
que  parconféquent  il  exerce  une  force  attraétive 
fur  cette  partie.  Or  , la  quantité  de  msgnétilme  • 
acquife  par  les  parties  GF , FH , fituées  fous 
les  pôles  A , B , dépendant , jufqu’a  un  certain 
point , de  la  diftance  des  centres  d’aétion  , l’at- 
traétion  de  ces  mêmes  pôles  fur  le  barreau  DE , 
dépend  auiïi  de  cette  diftance.  Cela  pofé,ft  l’on 
tient  d’abord  les  deux  barreaux  en  contaét  l’un 
avec  l’antre  , & qu’on  les  écarte  enfuite  peu-a- 
peu  , on  obfervera  que  leur  force  attractive  , par 
rapport  au  barreau,  qui  d’abord  étoit  prefque 
nulle  , croîtra  jufqu’à  une  certaine  limite , pafié 
laquelle  elle  ira  en  diminuant. 

143.  M.  Æpinus  a imaginé  un  moyen  pour 
perfectionner  la  méthode  du  double  contaét , & 
en  augmenter  notablement  l’effet.  Nous  avons 
vu  que  , dans  le  cas  où  les  centres  d’aétion 
étoient  placés  en  r & en  J,  (/%.  55  ),  l’a ngle 
rms  le  plus  favorable,  étoit  celui  de  70^  7 (h1)* 
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Mais  ceci  fuppofe  que  l’on  n’eft  pas  maître  de 
rapprocher  ces  centres , de  la  verge  DE , c’eft-a- 
dire,  que  les  barreaux  AN  , BQ  , confervent  une 
pofîtion  verticale.  Car,  il  eft  clair  que  fi , par 
quelque  moyen  , on  pouvoit  ramener  les  centres 
d’adion  plus  près  de  DE  , en  confervant  la  même 
longueur  aux  barreaux  AN  , BQ , l’adion  des 
deux  pôles  fur  la  molécule  m , augmenteroit  tou- 
jours de  plus  en  plus.  Alors  en  effet,  la  partie  fm , 
ou  mh  ( fig . 3 S ),  qui  repr  ifente  l’adion  des  pôles , 
deviendroit  toujours  plus  grande,  a proportion  de 
la  partie  rf \ sg , qui  repréfente  la  force  perdue; 
en  forte  que  fi  les  centres  d’adion  fe  trouvoient 
far  la  même  ligne  que  le  point  m , l'adio^t  des 
pôles  fur  la  molécule  m feroit  à fon  maximum . 
Cela  pofé  , concevons  que  l’on  incline  les  bar- 
reaux AM,  BN  , (fig*  4 z de  maniéré  que 
les  centres  d’adion  r , s , décrivent  les  arcs  rR , 
sS  ; il  eft  clair  qu’alors  les  centres  fe  rapproche- 
ront de  la  verge  ED  , d’où  il  fuit  que , dans 
cette  pofition  , l’a&ion  des  barreaux  fur  la  mo- 
lécule m s’accroîtra  confidérablement.  Cette 
méthode  permet  de  rapprocher  les  pôles  A , B , 
beaucoup  plus  que  celle  de  MM.  Micheli  & 
Canton  , puifque  l’on  n’a  plus  à craindre  que 
cette  proximité  n’altere  les  forces  fimultanées  des 
barreaux  fur  la  molécule  m . 

Mais  de  plus  , un  grand  inconvénient  de  la 
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méthode  du  double  contad  , confifte  en  ce  que 
l’attradion  & la  répulfion  des  centres  d’adion. 
lur  les  molé<  aies  rz,  tendent  h détruire  l’effet 
principal.  Or,  la  méthode  de  M.  Æpinus  pare 
encore,  en  grande  partie,  a cet  inconvénient. 
Car  les  centres  r,  5,  venant  a dépaffer  les  mo- 
lécules fituées  vers  n , p , pendant  l’inclinaifon 
des  barreaux  , l’adion  de  ces  centres  s’exerce 
alors  fur  les  molécules  dont  il  s’agit  , dans  les 
mêmes  diredions  que  fur  la  molécule  m,  & con- 
court ainfi  au  fuccès  de  l’opération  , au  lieu  d’y 
faire  obftacle. 

Pour  procéder  fuivant  cette  méthode  que  M. 
Æpinus  appelle  Méthode,  du  double  contact  cor- 
rigée, il  ne  s’agit  donc  que  d’incliner  les  barreaux 
magnétiques  ML  , IK  , comme  on  le  voit  ( fig. 

) , en  laiffant  fimplement  entre  leurs  pôles 
une  diftance  de  quelques  lignes , & de  maniéré 
qu’ils  faffent  avec  la  verge  EF  un  petit  angle 
de  i <5  ou  10  degrés.  Du  refte,on  opéré  comme 
par  la  méthode  du  double  contad.  La  compa- 
raifon  des  effets  produits  fucceffivement  par  l’une 
& l’autre  méthode  , a l’aide  des  mêmes  barreaux, 
confpire , avec  la  Théorie , a prouver  la  fupério- 
rité  de  la  fécondé. 

144.  Il  femble  d’abord  qu’il  feroit  encore  plus 
avantageux  de  coucher  tout-h-fait  les  barreaux 
ML , IK , fur  la  verge  EF , puifqu’alors  l’effet 
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des  centres  d’aétion  feroit  le  plus  grand  pollible. 
Mais  il  faut  oblêrver  que  dans  ce  cas,  les  pôles 
L,F.,  (&  il  en  faut  dire  autant  des  pôles  K, F), 
le  trouveroient  en  contact , à chaque  friction  j &, 
comme  ces  pôles  ont  un  magnétifme  homogène, 
le  pôle  L tendroit  a détruire  le  magnétifme 
déjà  communiqué  au  pôle  E , & ainfi  des  deux 
autres  pôles  } au  lieu  que  fi  l’on  écarte  ces  pôles 
d’une  certaine  quantité , cette  caufe  deftru&ive 
devient  peu  fenfible. 

14^.  Ce  qui  précédé  nous  conduit  à une  re- 
marque importante  lur  les  aimans  naturels  garnis 
d’une  armure.  Car,  fi  un  pareil  aimant,  que  l’on 
fuppofe  être  d’une  bonne  qualité , a une  telle  lon- 
gueur, que  les  pôles  de  fon  armure  foient  a une  dis- 
tance beaucoup  plus  grande  ou  plus  petite,  l’un  a 
l’égard  de  l’autre  , que  ne  l’exige  le  cas  du  maxi- 
mum , on  conçoit  que  cet  aimant  n’acquerra  point, 
à l’aide  de  l’armure , une  vertu  auiïi  confidérable 
qu’on  eût  pu  l’efpérer.  Au  contraire  , un  aimant 
d’une  moindre  qualité , mais  qui  auroit  une  jufte 
longueur  , pourra  acquérir  , proportion  gardée  , 
plus  de  vertu  que  le  précédent , par  le  moyen 
de  l’armüre.  C’eft  probablement  delà  que  vien- 
nent , du  moins  en  partie , les  phénomènes  fin- 
guliers  que  l’on  a obfervés  en  armant  des  aimans 
naturels,  & dont  on  lit  le  détail  dans  les  différens 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  magnétifrne. 
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14 6.  Il  fuit  encore  de  ce  qui  a été  dit  plus 

haut , que  la  force  des  airaans  faits  en  forme  de 
fer-a-cheval , dépend  beaucoup  de  leur  courbure , 
puifque  celle-ci  détermine  l’écart  des  pôles  C,  D, 
(fi g.  ),  que  l’on  n’effc  plus  le  maître  de  faire 

varier.  Or,  copnme  les  centres  d’aélion  de  ces 
pôles  font  très-rapprochés  des  extrémités  (141)  , 
& que  l’angle  le  plus  favorable  fous  lequel  agiflent 
les  direétions  des  forces  qui  partent  des  centres 
d’aélion , eft  un  angle  aigu  de  70d  ^ , il  en 
réfulte  que  l’écart  qui  donne  le  maximum  d’ac- 
tion doit  être  peu  confidérable  à proportion  de 
la  longueur  des  branches.  Mais  ce  rapport  ne 
peut  gueres  être  déterminé  avec  précifion  , que 
par  l’expérience. 

147.  Voici  ce  que  preferit  l’Auteur,  pour  aiman- 
ter fortement  un  fer  courbé  en  fer-a-cheval.  Après 
avoir  couché  ce  fer  à plat  fur  une  table , placez  k 
fes  extrémités  C , D (fig.  ^.3  ) , les  deux  pôles 
oppofés  de  deux  barreaux  aimantés  AC  , BD,  de 
maniéré  que  les  longueurs  de  ceux-ci  foient 
perpendiculaires  aux  branches  du  fer-a-cheval , 
comme  le  repréfente  la  figure.  Soit  C le  pôle 
boréal  de  AC  , & D le  pôle  aultral  de  BD. 
Prenez  deux  autres  barreaux  fortement  aimantés 
EF , GH , & après  les  avoir  difpofés , comme 
pour  la  méthode  corrigée  du  double  conta#  , 
placez  leurs  pôles  E , G , fur  le  milieu  du  fer-k- 
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cheval , & faites  glilfer  les  deux  barreaux  fur 
toute  1 etendue  de  fa  courbure , en  allant  de  C 
vers  D , & de  D vers  C , précifément  comme  II 
CKD  étoit  un  barreau  droit.  Ramenez  enfin  les 
barreaux  EF,  GH,  fur  le  milieu  K de  la  courbe, 
pour  terminer  la  l’opération  , & répétez  les 
mêmes  friéfions  fur  la  face  oppofée  du  fer-à- 
cheval. 

148.  Ordinairement  on  difpofe  les  deux  bar- 
reaux AC , BD , parallèlement  l’un  à l’autre  , 
comme  on  le  voit  ( fig . 44)'  Mais  il  eft  plus 
avantageux  de  leur  donner  la  fituation  relpe&ive 
repréfentée  par  la  fig . ^.j.  Car,  foit  C le  pôle 
pofitif  de  l’aimant  AC  {fig-  44') > & D le  pôle 
négatif  de  l’aimant  BD.  Le  pôle  ,C  agit  fur  la 
molécule  m pour  la  repouffer  \ mais  le  pôle  D 
agit  fur  la  même  molécule  pour  l’attirer.  Con- 
cevons que  le  centre  d’a&ion  du  barreau  BD  foit 
en  g.  La  molécule  m fera  attirée  par  ce  centre, 
fuivant  gm  ; mais  cette  aftion  fe  décompofe  en 
deux  autres } l’une  , félon  mn  , l’autre  , félon  mq. 
Or,  celle-ci  eft  direûement  oppofée  h l’a&ion  du 
pôle  C fur  la  molécule  m.  Il  en  faut  dire  autant 
des  molécules^  fituées  dans  la  branche  DK , à 
l’égard  defquelles  l’a&ion  attra&ive  du  pôle  D eft: 
diminuée  par  une  partie  de  la  force  répufive  du 
pôle  C.  Or,  plus  l’angle  gmq  eft  confidérable , & 
plus  la  force  perturbatrice,  repréfentée  par  mq , 
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eft  petite.  Donc,  fi  l’on  fuppofe  qne  cet  angle 
augmente  jufqu’à  ce  que  les  deux  lignes'  mq  , mg , 
fe  trouvent  fur  la  même  direétion  , ce  cas  fera 
celui  où  la  force  perturbatrice  fe  trouvera  à fon 
minimum.  Or  , il  eft  clair  que  l’on  obtient  cette 
condition , en  difpofant  les  bateaux  AC  , DB  , 
comme  dans  la  fig.  43.  Donc  , &c. 


V.  De  lu  loi  que  fuit  î aclion  du  fluide  magné- 
tique , à raifon  des  difunces. 


149.  La  facilité  avec  laquelle  on  explique  les 
principaux  effets  que  préfentent  les  corps  aiman- 
tés , en  admettant  , pour  la  Théorie  du  Magné- 
tifme , les  mêmes  principes  fondamentaux  que 
pour  celle  de  l’Eledricité  ( ioo  ) , nous  fuggere 
déjà  une  raifon  d’analogie , qui  nous  porte  à 
croire  que  le  fluide  magnétique  fuit  la  même  loi 
que  le  fluide  éledrique , à raifon  des  diftances. 
Mais , comme  en  Phyfique  , les  preuves  diredes 
font  toujours  préférables  de  beaucoup  a celles  qui 
le  tirent  de  la  feule  analogie  , M.  Coulomb  s’eft 
propofé  de  rechercher  fl  l’expérience  donneroit 
pour  le  fluide  magnétique  les  mêmes  réfultats 
qu’il  avoit  obtenus  par  rapport  au  fluide  éleftri- 
que , à l’aide  de  la  balance  dont  nous  avons 
donné  la  defeription  ( 39  ). 


130. 
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150.  Mais  il  faut  oblèrver  que  les  épreuves 
relatives  au  magnétifme , exigeoient  une  recher- 
che préliminaire  , qui  étoit  inutile  à l’égard  des 
expériences  faites  fur  la  maniéré  d’agir  du  fluide 
électrique.  Dans  ces  dernieres  expériences  , les 
corps  qui  s’attirent  ou  fe  repouffent ,,  font  d’une 
forme  globuleufe.  Or , on  fait  que  quand  des 
corps  de  cette  forme  s’attirent  ou  fe  repouffent, 
en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  , leurs 
aétions  s’exercent , comme  fi  toute  leur  matière 
étoit  réunie  au  centre  ( a ).  Mais  dans  les  expé- 
riences magnétiques , ce  font  des  barreaux  ou 
des  aiguilles  que  l’on  emploie,  c’efl-a-dire , des 
corps  allongés  ^ & alors  il  faut  des  expériences 
particulières  , pour  déterminer  les  points  dans 
lefquels  les  forces , qui  s’exercent  de  toutes  les 
différentes  parties  de  ces  corps , font  cenfées  être 
concentrées  (Z>). 


( a ) Les  parties  fituées  entre  le  centre  de  chaque 
corps  & l’autre  corps , s’attirent  ou  fe  repouffent  plus 
que  les  centres  , & ceux-ci  plus  que  les  parties  ulté- 
rieures. Or  , dans  'le  cas  de  la  raifon  inverfe  du  quarré 
des  diftances,  il  y a compenfation  entre  les  actions 
plus  fortes  8c  plus  foibles  que  celles  qui  partent  dit 
centre  ; en  forte  que  leur  fournie  efl:  la  même  que  li 
toutes  les  parties  agUfoient  du  centre. 

( b ) Ces  points  font  les  mêmes  que  nous  avons  déjà 
appelles  les  centres  d’aclion. 


M 


*7*3  Théorie 

i^i.  Nous  donnerons  ici  une  idée  du  pro- 
cédé à l’aide  duquel  M.  Coulomb  a déterminé 
les  points  dont  il  s’agit.  Ce  Phyficien  fiifpen- 
dit  à un  fil  de  foie  une  aiguille  magnétique 
de  trois  pouces  de  longueur.  On  fait  en  général 
qu’une  aiguille  ainfi  fiifpendue  fait  d’abord  dif- 
férentes ofcillations , qui  vont  toujours  en  di- 
minuant , jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  s’arrête  fur  une 
ligne  dirigée  k peu-près  du  midi  au  nord , & que 
l’on  appelle  méridien  magnétique.  Nous  donne- 
rons dans  la  fuite  des  détails  plus  étendus  fur 
cette  dire&ion , dont  nous  expoferons  la  caufe. 
Quand  l’aiguille  fe  fut  arrêtée,  M.  Coulomb 
traça  fon  méridien  magnétique  au  ( fig.  45  ) 4 il 
tira  fur  ce  méridien  des  perpendiculaires  bc , 
df ’,  &c,  à.  la  diftance  d’un,  de  deux,  de  qua- 
tre , de  huit  & de  feize  pouces , comme  le  repré- 
fente la  figure. 

Il  prit  enfuite  un  fil  d’acier  bien  aimanté,  da 
vingt-cinq  pouces  de  longueur,  & l’appliqua  fuc- 
cefiivement  fur  ces  différentes  perpendiculaires. 
Alors  l’aiguille  federangeoit  de  fa  pofition,  & n’y 
revenoit  que  quand  le  fil  d’acier  lui-même  avoit  pris 
■line  certaine  Situation.  Car  fuppofons  par  exemple, 
que  SN  repréfente  ce  fil  couché  fur  la  perpendi- 
culaire n;p,de  maniéré  que  fes  extrémités  S,  N, 
loient  toutes  les  deux  en  deç'a  du  méridien  ma- 
gnétique du  côté  de  Soit  n le  pôle  négatif 
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de  Faiguille  , a Ton  pôle  pofitif,  n le  centre 
d’aétion  du  pôle  pofitif  S du  fil  d’acier,  6c  x' ce- 
lui du  pôle  négatif  N.  D’une  part,  l’aétion  de  x 
attire  le  pôle  n de  l’aiguille,  & repouffe  le  pôle 
a (108)  , & ces  aétions  concourent  pour  faire 
tourner  l’aiguille  fuivant  l’arc  np . Mais  d’una 
autre  part , l’aétion  de  x'  repouffe  le  pôle  n da 
l’aiguille  & attire  le  pôle  a , & ces  aétions 
confpirent  atjJÏi  à faire  tournes  l’aiguille  , mais 
en  lens  contraire,  c’eft-à-dire  , fuivant  l’arc  nk. 
Or  , les  pôles  x , x1 , agiffant  fuivant  des  direc- 
tions & avec  des  forces  différentes  , il  arrive 
que  , félon  les  diverfes  pofitions  qu'on  leur  fait 
prendre  , & les  diverfes  diftancesi  auxquelles  on 
les  place  à l’égard  de  l’aiguille,  tantôt  la  force 
du  centre  x l’emporte  fur  celle  du  centre  x'  , 
tantôt  ces  deux  forces  font  égales  , & tantôt  la 
derniere  devient  prépondérante.  \ rt 

M.  Coulomb , pour  première  épreuve  , fit 
gliffer  le  fil  SN  fur  la  première  perpendiculaire 
bc  , en  allant  de  c vers  b , jufqu’à  ce  que  l’ar.- 
guilie  fe  trouvât  ramenée  fur  fon  méridien  ma- 
gnétique , & il  obferva  qu’aîors  le  fil  dépaffoit 
le  méridien  , vers  5,  d’une  quantité  eS  égale 
à environ  dix  lignes.  Le  fil , tranfporté  enfui tg 
fur  la  fécondé  perpendiculaire  df  ne  dépaffoit 
plus  le  méridien,  dans  le  meme  cas  , que  de 
neuf  lignes-,  fur  la  troifieme  perpendiculaire  4 
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il  dépaftoit  le  méridien  de  huit  lignes  ; fut  li 
Quatrième  il , il  reftoit  en  deçà  vers  / , à là 
diftânce  hS  de  quatre  lignes } enfin  , fur  la  cin- 
quième perpendiculaire  il  reftoit  plus  en  deçà, 

à la  diftânce  nb  de  quarante-deux  lignes.  Exa- 
minons , d’une  maniéré  plus  particulière  , les 
réfultats  de  ces  différentes  épreuves. 

Dans  la  première  , il  eft  aifé  dè  concevoir  que 
l’aétiondela  partie eS  , du  fil  d’acier,  qui  s’exerce 
en  fens  contraire  de  celle  de  la  partie  ge  (le  cen- 
tre magnétique  étant  fuppofé  en  g),  concourt 
avec  Faftion  de  la  partie  gN  , pour  faire  tourner 
l’aiguille  fuivant  l’arc  nk , & que  par  conféquent 
ces  deux  aéfions  réunies  font  équilibre  à l’aéHon  de 
la  partie  eg  ; donc  la  partie  , confidérée  feule, 
agit  plus  faiblement  que  la  partie  eg\  d’où  il  fuit 
que  le  centre  d’aétion  du  pôle  pofitif,  eft  fitué 
dans  quelque  point  x,  entre  t & g. 

Remarquons  maintenant  que  l’a&ion  de  chaque 
polo  de  l’aimant  s’exerçant  obliquement , par  rap- 
port à la  longueur  de  l’aiguille,  fe  décompofeen 
deux  direétions  , l’une  parallèle  à l’aiguille  , Fau- 
‘tre  parallèle  aux  perpendiculaires  bc , df , 6cc.  & 
qui  feule  contribue  à faire  tourner  l’aiguille.  La 
force  que  chaque  centre  exerce  fur  l’aiguille  , dé- 
pend donc  à-la-fois  de  la  longueur  du  levier  , 
par  lequel  elle  eft  cenfée  agir  parallèlement 
^aux  perpendiculaires  bc , df , 6c  de  la  dift^ce 


» U M’  A G W £ T i s M -é:  ;i&f 

dti  meme  centre  aux  pôles  de  l’aiguille.  Or  , & 
mefure  que  l’on  tranfporte  le  fil  d’acier  fucceiïi- 
vement  fur  les  perpendiculaires  df,eg,il,  &c. 
en  leur  donnant  les  pofitions  repréfentées  par 
la  figure  , les  obliquités  des  aêtions  exercées 
par  les  centres  x , x\  fuivant  xn  , x'n,  &c. 
approchent  d'autant  plus  de  l’égalité  , c’eft-a- 
dive  , que  celle  du  pôle  x diminue , & que  celle 
du  pôle  x1  augmente  \ & à cet  égard  ce  der- 
nier pôle  perd  continuellement  de  l’avantage 
qu’il  avoit  d’abord  fin*  le  pôle  x,  à raifon  de 
Ton  afiion  plus  direfie.  Mais  , d’une  autre  part, 
les  difiances  de  x & de  x'  , aux  pôles  de  l’ai- 
guille , approchent  aufii  d’autant  plus  d’être  éga- 
les , & comme  elles  augmentent  toutes  les  deux 
en  même-temps , le  centre  x perd , a cet  égard  , 
de  l’avantage  qu’il  avoit  fur  le  centre  x'.  Or , 
les  avantages  & les  pertes  le  balancent  , fui- 
vant un  tel  rapport , que  la  force  du  centre  xf 
augmente  continuellement  , à l’égard  de  celle  du 
centre  x \ toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  Car  % 
puifque  le  fil  d’acier  , placé  fur  la  perpendicu- 
laire eg,  par  exemple  , ne  depafie  plus  le  méri- 
dien que  de  huit  lignes , lorfque  l’aiguille  refie 
fur  ce  méridien  , il  s’enfuit  que  la  partie  ex- 
cédante tS , qui , conjointement  avec  la  partie 
gN,  fait  équilibre  à la  partie  /g,  n’a  plus  be- 
foin  d’être  aufii  longue  ? os  d’exercer  une  action 
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auflî  forte , & que  par  confëquent  lé  centre  xf  à 
acquis  un  accroiftement  de  force. 

Cette  force  continuant  de  tendre  vers  l’cga- 
lité  avec  la  force  du  centre  x,  il  y a un  terme 
où  ces  deux  forces  fe  font  équilibre , & ce 
terme  eft  néceft'airement  entre  t & h , en  forte 
que  le  fil  d’acier , placé  fur  une  perpendiculaire 
menée  à la  hauteur  correfpondante  , auroit 
fon  extrémité  S contiguë  au  méridien  magné- 
tique. 

Au-deflous  de  ce  terme  , la  force  du  centre 
oc'  l’emporteroit  fur  celle  du  centre  x , fi  on  laif- 
foit  le  point  S fur  le  méridien  , de  maniéré  qu’il 
faut  alors  l’en  écarter  vers  le  point  / , ou  le 
point  pour  que  l’aiguille  refte  fur  fon  mé- 
ridien. 

Cet  écart  eft  de  quarante  - deux  lignes  fur 
la  perpendiculaire  zr?  , d’où  il  fuit  que  , pen- 
dant le  cours  des  différentes  épreuves  , le  point 
S , qui  étoit  d’abord  a dix  lignes  au-dela  du  mé- 
ridien , a parcouru  cinquante  - deux  lignes  de 
gauche  à droite  , c’eft  - à - dire  , près  de  quatre 
pouees  & demi.  Or  , la  quantité  de  cet  écart 
fuppofe  quç  les  rapports  des  forces  ont  varié  con- 
fidérablement  dans  le  meme  temps.  Mais  on 
conçoit  que  ces  variations  doivent  être  en  gé- 
néral d’autant  plus  fenfibles  , que  les  centres  x , 

V'  9 font  à une  plus  grande  diftance  l’un  de 
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i autre.  Car  s’ils  étoient  très-voifins , l’angle  xnx r 
ne  variant  que  très-peu,  pendant  le  mouvement 
<3u  fil  d’acier  fur  les  différentes  perpendiculai- 
res , les  obliquités  des  a&ions  de  a:  & de  x\ 
ainfi  que  les  rapports  des  diftances  de  ces  points- 
aux  pôles  de  l’aiguille,  ne  fubiroient  que  de  lé- 
gers changemens  , au  lieu  qu’en  fuppofant  les. 
points  x , aft,  très-écartés  l’un  de  l’autre  , comme 
le  repréfente  la  figure  i on  voit,  par  la  feule 
infpeûion  de  cette  figure  , que  l’angle  xnx1  étant 
confidérablement  diminué  , lorfque  le  fil  d’acier 
eft  fur  la  perpendiculaire  les  obliquités  des 
forces  & leurs  diftances  , qui  dépendent  des  va- 
riations de  cet  angle  , font  changées  elles-mêmes 
dans  un  grand  rapport.  Le  raifonnement  infinue 
donc  & que  les  points  x , x1  font  très-rappro- 
chés  des  extrémités  S , N , & que  les  forces, 
de  ces  points  varient  plus  que  dans  la  railon  in— 
verfe  des  fimples  diftances. 

Le  calcul  va  plus  loin  & change  cette  con- 
jefture  en  certitude.  M.  Coulomb  , en  fuppo— 
fiant  que  les  centres  x,  x' , foient  biftans  des; 
points  S , N , d’un  peu  plus  de  dix  lignes , & 
que  les  forces  de  ces  centres  agiflent  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances  , démontre  que  les 
réfultats  du  calcul  s’accordent  parfaitement  avec 
ceux  que  donne  l’obfervation , rélativemënt  aux 
diverfes  pofitions  qu’il  faut  faire  prendre  au  fil 
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d acier  fur  les  différentes  perpendiculaires,  pouf 
que  les  forces  x , x' , fbyent  en  équilibre  par  rap- 
port à l’aiguille  (à). 

1^2.  Les  expériences  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  conduifent  donc  en  même  - temps  a deux 
réfultats  impertans*,  elles  déterminent  la  poütion 
des  centres  x , x1  , & font  connoître  la  loi  fui- 
vant  laquelle  agit  le  fluide  magnétique  , à rai- 
fon  des  diftances.  Mais  pour  rendre  la  demonf- 
tration  encore  plus  rigoureufe , M.  Coulomb  a 
féparé  enfuite  ces  deux  rcfultats  , & fuppofant 
feulement  que  les  centres  d’adion  étoient , dans 
un  fil  d’acier  de  vingt-cinq  pouces,  à un  peu 
plus  de  dix  lignes  de  diftance  de  fes  extrémités, 
il  a cherche  directement  , par  des  procédés  très- 
ingénieux  , fi  ce  fil  agiroit  en  raifon  inverfe  du 
quatre  de  la  diftance  aux  centres  d’adi on.  Nous 
n’expoferons  ici  que  celui  de  ces  procédés  , qui 


( a ) M.  Coulomb  fuppofe  , pour  la  commodité  du 
çalcul  , que  les  centres  d’aélions  des  deux  pôles 
de  Puiguille , font  fitués  à fes  extrémités  , quoiqu’ils 
s’en  écartent  un  peu.  Mais  comme  chaque  centre  du 
fil  d’acier  agit  fur  les  deux  centres  de  l’aiguille , ft , 
par  la  fuppofition , on  fait  le  centre  n trop  près  du 
centre  S , de  deux  ou  trois  lignes  , on  fait  en  même-r 
temps  le  centre  a de  l’aiguille  trop  éloigné  du  centre  N 
d’une  égale  quantité,  d’où  il  arrive  que  les  deux  erreurs 
f§  çempçtifeitf  fenfiblemeiy:  l’une  l’autre, 
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confifte  à employer  une  balance  magnétique , 
fèmblable  à la  balance  électrique  \ avec  cette 
différence  , que  M.  Coulomb  fubftitue  au  levier , 
qui  porte  la  balle  mobile  de  moelle  de  fureau  , 
une  longue  aiguille  magnétique  de  vingt-cinq 
pouces  de  longueur  , <5 c à la  balle  fixe  , une  léconde 
■aiguille  pareille  , & placée  verticalement  fur  le 
méridien  magnétique.  Le  pôle  inférieur  de  cette 
derniere  aiguille  eft  dans  le  même  état  que  le 
pôle  de  l’aiguille  mobile  , qui  en  eft  voifin  , lors- 
que celle-ci  eft  dans  fon  méridien  magnétique , 
Sc  l'aiguille  fixe  eft  fituée  de  maniéré  que  , quand 
on  met  l’autre  en  contad  avec  elle  , les  extrémi- 
tés des  deux  aiguilles  fe  dcpaftènt  mutuellement 
de  dix  lignes  , c’eft-à-dire , qu’elles  le  croifent 
par  les  centres  d’adion  de  leurs  pôles  de  diifé- 
rens  noms. 

Remarquons  , avant  d’aller  plus  loin , que  quand 
on  tord,  fous  un  certain  angle  , le  fil  de  fufp.en- 
fion  , qui  porte  l’aiguille  mobile  dirigée  faivant 
fon  méridien  magnétique , la  même  force,  qui 
la  retenoit  dans  ce  méridien , tend  à l’y  rame- 
ner. Il  étoit  néceflàire  d’évaluer  cette  force , & 
M.  Coulomb  a trouvé  que  fi  I on  tordoit  le  fil 
de  fufpe.nfion  fucceffivement  fous  dps  angles  de 
36'1,  71'1 , ioS!,  &c.  en  doublant,  triplant, 
quadruplant,  &c.  le  nombre  36 , l’aiguille  qui 
fçagiftoit  contre  cette  torfion , s cloignoit  de  fon 
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méridien  à la  diftance  d’un  degré  pour  36b  âe 
torfion,  de  zd  pour  72.'1,  de  3 pour  108 1 , &c. 
Donc  les  quantités  de  torfion  vaincues  par  l’ai- 
guille étant  fucceftîvement  comme  les  nombres 
3$,  70  ou  deux  fois  3^,  103  ou  trois  fois 
3 5 , &c.  il  faut  en  conclure  en  général  que  , 
fous  un  angle  donne  de  torfion  , la  force  qui 
réagit  contre  cette  torlion  eft  toujours  égale  à 
autant  de  fois  3 <5  , qu’il  y a de  degrés  dans  l’arc 
intercepté  entre  le  méridien  & la  direction  ac- 
tuelle de  l’aiguille  (a). 


( a ) Ce  rapport  , fenfiblement  confiant  entre  le 
nombre  de  degrés  dont  l’aiguille  s’écarte  de  fon  mé- 
ridien , & la  réfiftance  qu’elle  oppofe  à la  force  de 
torfion,  dépend  d’une  caufe  qu’il  eft  bon  de  développer 
ici.  Comme  la  force  qui  tend  à ramener  l’aiguille  fur 
fon  méridien  , s’exerce  à une  diftance  immenfe  , ainfi 
qu’on  le  verra  dans  la  fuite  , elle  eft  cenfée  agir , fuivant 
des  directions  parallèles , qui  paffent  par  les  centres 
d’aâion  des  pôles  de  l’aiguille , ces  directions  ne  faifant 
entr’elles  que  de  très-petits  angles  , pendant  le  mou- 
vement de  cette  aiguille  ; d’où  il  fuit  que  la  force 
dont  il  s’agit  doit  être  regardée  comme  confiante. 
C’eft  ce  que  M.  Coulomb  a prouvé  d’ailleurs  par 
des  expériences  directes.  Cela  pofé  , foient  oy,  oh 
( fig.  45)  , deux  pofitions  de  l’aiguille,  produites  par 
deux  torfions  différentes.  La  force  qui  tend  à ramener 
l’aiguille  au  méridien  , s’exerçant  parallèlement  à ce 
méridien;  & étant  cenfée  confiante  , ainfi  que  je  l’ax 
dit,  repréfentons-la  dans  les  deux  cas  par  no.  U faudra 
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Cela  pofé  , le  fil  n’ayant  aucune  torfion,  & 
l’aiguille  mobile  étant  far  Ton  méridien  magné- 
tique , on  a prefenté  à celle-ci  l’autre  aiguille 
dans  la  pofition  qui  a été  décrite  plus  haut. 
Alors  l’aiguille  mobile  ayant  été  repoufîee  , s’ar- 
rêta à vingt-quatre  degrés  du  méridien  , tandis 
que  l’aiguille  fixe  étoit  fituée  de  maniéré  que  le 
centre  d’action  de  fon  pôle  inférieur  fe  trouvoic 
dans  ce  méridien.  Or , fi  l’aiguillé  mobile  eût 
été  écartée  de  fon  méridien  par  une  force  de 
torfion  , fous  un  angle  de  24 1 , il  eût  fallu  , 
d’après  ce  qui  a été  dit,  24 f , plus  trente-cinq 
fois  24d  de  torfion  , c’eft-à-dire  , 8(a4d  pour 
produire  cet  écartement  , & la  quantité  de  la 
torfion  vaincue  par  la  réfiîlance  de  l’aiguille,  au-- 
roit  été  de  trente-cinq  fois  24 1 , c’eft-a-dire , 


la  décompofer  en  deux  directions  ; favoiq,  o , ny, 
d’une  part , & o<f,  n de  l’autre-,  les  lignes  n>,  n-f, 
étant  perpendiculaires  à la  direction  de  1’  iguille.  Or, 
la  partie  de  la  force  qui  agit  dans  le  fens  de  ces  per- 
pendiculaires , eft  la  feule  qui  contribue  à ramener 
l’aiguille  fur  fon  méridien.  Mais  ces  mêmes  perpen- 
diculaires font  les  finus  des  arcs  n y } nk , avec  lefquels 
on  peut  fuppofer  qu’ils  fe  confondent , lorfque  ces  arcs 
ont  peu  d’étendue  -,  par  où  l’on  voit  que  la  force  qui 
tend  à ramener  l’aiguille  fur  fon  méridien  , doit  varier 
dans  les  rapports  de  ces  mêmes  arcs. 
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<ie  840 { , d’où  il  fuit  que  la  force  répulfive 
des  deux  aiguilles  doit  être  eftimée  840^. 

Les  chofes  étant  dans  cet  état , le  fil  de  fuf- 
penfion  a été  tordu  de  trois  cercles  , en  allant 
de  l’aiguille  mobile  vers  l’aiguille,  fixe  , en  forte 
que  fi  l’on  fuppofe  , par  exemple  , que  l’aiguille 
mobile  eut  la  direction  ok , l’arc  kn  étant  de 
24 1 , la  torfion  s’eft  faite  fuivant  l’arc  knp. 
Cette  torfion  produite  en  fens  contraire  de 
l’action  qui  tenoit  l’aiguille  écartée  de  24d  du 
méridien , a ramené  celle  - ci  à I7d  du  même 
méridien,  fuivant  une  direction  oy.  Or  trois  cer- 
cles font  io8od  } dont  il  faut  retrancher  les 
jyd  d’écartement,  ou  l’arc  ny  , parce  que  ces 
1 711  produifoient  dans  le  fil  une  petite  torfion 
qui  4 étant  en  fens  oppofé  a celle  de  1080%  la 
diminue  d’autant.  Ainfi  la  torfion  réelle  eft 
de  106311. 

Mais  la  force  qui  tendoit  a ramener  l’aiguille 
fur  le  méridien  , dans  le  cas  d’un  écartement 
de  24%  équivaloit  à une  torfion  de  840e'. 
Ajoutant  donc  à cette  quantité  la  torfion  réelle 
de  106311,  fi11*  agit  dans  le  même  fens , fui- 
vant l’arc  knp , on  a 1903e1  pour  la  fomme 
des  deux  forces  contraires  à la  répulfion  exercée 
par  l’aiguille  fixe.  Mais  ii  y a eu  7J  de  cette 
répulfion,  qui  ont  été. détruits  par  les  aêtions  des 
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deux  forces  citées , puilque  l’aiguille  a ctcramenée 
de  24d  à 1 7a.  Donc,  pour  avoir  la  force  à 
laquelle  celle  de  l’aiguille  fixe  fait  équilibre  dans 
la  fécondé  épreuve,  il  faut  retrancher  de  1903% 
fept  fois  35%  ou  243  d : refte  i6<$8d  qui  ex- 
priment la  force  répulfive  mutuelle  des  deux  ah* 
guilles. 

Les  forces  répulfives  font  donc  , dans  les  deux 
épreuves,  comme  840  eft  à 1658,  rapport  qui 
approche  beaucoup  de  celui  d’|  à 1.  Mais  les 
diftances  étant  comme  24  & 17  , la  raifon  in- 
verfe  de  leurs  quarrés  eft  , qui  ap- 

proche auffi  de  très-près  du  rapport  { à 1.  La- 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  rapports , 
ne  peut  être  attribuée  qu’à  un  petit  défaut  de 
précifion  inévitable  dans  ces  fortes  de  réfultats»' 
Ainfi  , l’on  doit  conclure  de  l’expérience  citée  J 
ainfi  que  de  plufieurs  autres  du  même  genre  y 
qui  ont  eu  un  pareil  fuccès  , que  faction  du 
magnétifme  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  des 
diftances.  On  peut  auffi , par  un  procédé  ana- 
logue au  précédent  , prouver  que  les  attrapions 
fuivent  la  même  loi  (a). 


( a ) Nous  devons  obferver  ici  que  M.  Æpinus  a 
îuppofé  quelquefois  dans  les  calculs  employés  pour 
déterminer  certains  réfultats  de  fa  Théorie , que  le 
fluide  magnétique  agilfoit  en  raifon  inyerfe  du  quarrl 
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VL  De  la  vertu  magnétique  du  globe  terrejlrc. 


i <5  3.  Une  des  .différences  les  plus  remarqua- 
bles entre  l’éleffricité  & le  magnétifme  , eft  celle 
que  nous  offre  la  comparaifon  des  effets  fpon- 
tanés  & purement  naturels  de  l’un  & l’autre 
fluide  , du  moins  de  ceux  qui  font  très-fenfi- 
bles  pour  nous.  Les  phénomènes  de  ce  genre  , 
qui  dépendent  du  fluide  éleétrique  , font  pro- 


des  diftances.  Mais  ce  n’étoit  dans  l’efprit  de  l’Auteur 
qu’une  fuppofition  purement  arbitraire,  qu’il  n’a  mêmer 
hafardée  ' qu’en  avertiffant  que  fon  intention  n’étoit  pas 
de  donner  4a  loi  dont  il  s’agit,  pour  la  véritable  loî 
du  magnétifme^  mais  de  parvenir  à des  réfultats  con- 
formes , en  un  certain  fens  , aux  effets  naturels  , puif- 
qu’on  en  obtiendra  toujours  qui  feront  analogues  à 
ces  effets  , quelle  que  foit  la  loi  que  l’on  admette  pour 
le  magnétifme  , pourvu  que  fon  aûion  décroific  lorfque 
la  diffance  augmente.  Auffi,le  même  Phyficien  fuppofe- 
t-il  dans  un  autre  endroit  ( 141  ) , comme  nous  l’avons 
Vu  , que  le  fluide  magnétique  agit  en  raifon  inverfe 
des  fimples  diffances.  Sa  Théorie  n’a  donc  pu  être,  à 
cèt  égard , d’aucun  fecours  à M.  Coulomb  , & ce 
Savant  conferve  tout  le  mérite  d’une  découverte  à 
laquelle  il  a été  conduit  à la  fois  par  des  expériences 
abfolument  neuves , 8e  par  des  calculs  qui  portent  fut 
une  baie  réelle. 
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duits  par  des  explofions  locales  & paflageres  , 
lorfque  ce  fluide,  mis  en  aélion  dans  l’atmofphere,& 
J’aide  de  caufes  qui  nous  font  encore  incon- 
nues  , fe  manifefte  par  des  éclairs  redoublés  6c 
par  le  bruit  de  tonnerre  , ou  nous  donne  le 
fpe&acle  à-la-fois  brillant  6c  paifible  d’une  au- 
rore boréale.  L’adion  du  magnétifme  , au  con- 
traire , émane  fans  celle  , quoique  fourdement  9 
du  fein  de  notre  globe  , 6c  étend  au  loin  fon 
influence , par  des  effets  très-marqués , 5c  fufcep- 
tibles  d’étre  fournis  à des  obfervatîons  fuivies 
& comparables  entr’elles.  C’eft  ici  , fans  con- 
tredit, le  point  de  vue  le  plus  intérefïant  de 
la  théorie , foit  que  l’on  confidére  la  généralité 
du  phénomène  à la  confidération  duquel  elle 
s eleve  , ou  les  refîburces  dont  l’homme  lui  eft 
redevable , depuis  que  , par  l’invention  de  la 
bouffole  , il  a fù  en  tirer  un  parti  fi  avanta- 
geux pour  les  progrès  de  la  navigation  6c  du 
commerce. 

i<$4.  Afin  de  procéder  par  principes  dans 
l’examen  de  ce  phénomène  , concevons  d’abord 
un  aimant  fe  ( fig . 4 6 ) , dont  le  centre  d foit  fi- 
tué  fur  la  même  ligne  que  l’axe  nr  d’un  autre 
aimant  plus  confidérable  BC.  Suppofons  déplus 
que  l’aimant  fe  foi;  mobile  autour  du  centre  d r 
6c  qu’une  caufe  extérieure  agiffe  pour  l'écarter 
<jn  peu  de  la  pofition  fde , puis  l’aban4oune  à, 
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lui  -meme.  Soient  B , /,  les  pôles  pofitifs , &. 
C , e , les  pôles  négatifs.  Il  eft  clair  que  le  pôle 
B agit  far  le  pôle  f pour  le  repoufîer  , & fur 
le  pôle  e pour  L’attirer  , tandis  qu’au  contraire 
Je  pôle  C attire  le  pôle  j\  & repoulfe  le  pôle  e . 
Mais  l’aétion  , tant  attractive  que  répulfive  du 
pôle  C , l’emportant  fur  les  aétions  analogues  du 
pôle  B , qui  eft  à une  plus  grande  diftance  de 
l’aimant  fe , on  voit  que  le  pôle  fie  tournera 
vers  le  pôle  C ; & comme  l’aimant  BC  agit 
plus  fortement  dans  le  plan  de  fon  axe, que  dans 
tous  les  autres  plans,  & que  rien  n’empêche  l’ai- 
jmant  fe  d’obéir  a cette  aétion,  il  eft  clair  que 
cet  aimant  fe  dirigera  fur  la  même  ligne  que 
•l’axe  prolongé  de  BC  , pour  que  les  forces 
attraétives  & répmllives  de  cet  aimant  Ibient  en 
équilibre. 

Il  y a un  autre  cas  d’équilibre,  qui  eft  poïïi- 
felc  mathématiquement.  Ce,  feroit  celui  où  l’on 
fcroit  faire  à l’aimant  fe  une  demi-converfion  , 
de  maniéré  que  le  pôle  f prit  la  place  du  pôle 
c,  & réciproquement.  Car  on  peut  prouver  , par 
les  loix  de* la- mécanique,  que  dans  ce  cas  , il  y 
auroit  encore  équilibre  entre  les  forces  attracti- 
ves & réru  fives-da  l’aimant  BC.  Mais  comme 
le  moindre  dérangement  dans  l’axe  fe  romproif 
cet  équilibre,  & qu’alors  l’aimant  reprendront  là 
première  pofition,  en  forte  qu’il  confidérer  h 

çhofe 
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chofe  physiquement , cet  aimant  tie  peut  refter , 
pendant  uh  inflant  même  très-court,  dans  la 
pofition  renverfée , dont  nous  venons  de  parler  5 
il  efi  Superflu  de  confidérer  ce  cas. 

Soit  A le  centre  de  l’aimant  BC.  Ayant  mené  la 
verticale  A «T,  fi  l’ondifpolè  l’aimânt  ou  l’aiguille  î?, 
de  maniéré  que  Son  centre  cP  Soit  dans  cette  même 
verticale  , il  efl:  clair  qu’en  fuppofant  que  les 
deux  pôles  de  chaque  aimant  aient  des  forces 
égales  , l’aimant  eç  fe  dirigera  parallèlement  h 
l’aimant  BC  , de  maniéré  que  <p  fera  le  pôle  po- 
fitif  , & g le  pôle  négatif.  Car  d’une  part , le 
pôle  ç fera  autant  attiré  par  le  pôle  C , que  le 
pôle  s par  le  pôle  B;  D’une  autre  part , le  pôle 
ç fera  autant  repoufle  par  le  pôle  B , que  le  pôle  s 
par  le  pôle  C i donc  &c. 

On  conçoit  aufli  un  autre  cas  d’équilibre  dans 
lequel  l’aimant  i<p  auroit  une  Situation  renverfée. 
Mais  c’efl  encore  un  cas  purement  mathémati- 
que  , qui  eft  cenfé  nul , fi  on  l’envifage  phyfique- 
ment.  Il  en  efl;  de  ces  fortes  de  cas  , comme 
de  celui  d’un  corps  aigu,  que  l’on  s’efforeeroit 
de  mettre  en  équilibre  , en  le  plaçant  verticale- 
ment fur  une  table  par  la  pointe.  L’expérience 
prouve  qu’on  n’y  réuiïit  jamais  , quoique  la  théo- 
rie démontre  que  la  chofe  efl  poflible. 

Entre  les  deux  pofitions  fe , tç  , il  y en  a 
une  infinité  d’autres  qui  peuvent  avoir  lieu  , & 
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dans  lefquelles  le  centre  D de  l’aimant  EF  , 
ne  feroit  plus  ni  fur  la  direction  de  l’axe  de  l’ai- 
mant BC , ni  fur  la  verticale  menée  parle  point 
A.  Pour  que  l’équilibre  fubfifte  dans  chacun  de 
ces  cas,  il  faut  que  l’aimant  EF  prenne  une  direc- 
tion oblique  par  rapport  à l’aimant  BC  , laquelle 
variera  a l’infini , fuivant  les  différentes  pofitions 
refpectives  des  deux  aimans. 

i $ S * Si  le  centre  de  l’aimant  EF  relie  dans 
le  plan  vertical  rn£  , tandis  que  cet  aimant  s’é- 
carte des  pofitions  fe,i$  , il  ell  évident  que  fa 
direction  coïncidera  toujours  avec  ce  plan.  De 
plus  , a mefure  que  l’aimant  s’approchera  de  l’un 
ou  1 autre  des  centres  d’action  , que  je  fuppofe 
placés  en  M & en  N , il  s’inclinera  davantage 
veis  ce  centie.  Il  y aura  une  polition  telle  que 
ef'->  °ù  le  point  d'  fe  trouvera  a peu- près 
dans  la  même  ligne  verticale  que  le  centre 
N } alors  la  force  de  ce  centre  , pour  attirer  le 
pôle  f de  l’aiguille , & à la  fois  pour  repouffer 
le  pôle  c' , fera  à fon  maximum.  Mais  cette 
même  aétion  fera  à Ion  minimum  pour  main- 
tenir l’aiguille  dans  le  plan  vertical  nrS' , ou 
pour  l’empêcher  de  tourner  autour  du  point  d'. 
C’eft  ce  que  l’on  concevra , en  confidérant  qu  alors 
le  centre  de  l’aiguille  étant  fur  une  ligne  menée 
du  centre  d’action  N , perpendiculairement  h l’axe 
de  l’aimant , la  partie  de  la  force  qui  agit  du 
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point  N , pour  faire  tourner  l’aiguille  dans  les 
autres  cas , devient  nulle , quelle  que  foit  la 
pofition  de  l’aiguille.  Il  n’y  a donc  plus  alors 
que  les  aéfions  du  pôle  M , qui  tendent  à rame- 
ner l’aiguille  dans  le  plan  rn£.  Or , comme 
ces  aéfions  font  très-obliques  , & qu’elles  s’exer- 
cent a dés  diftances  allez  confidéràblés , & qui 
approchent  fenfiblement  de  l’égalité,  en  fup- 
pofant  l’aiguille  beaucoup  plus  courte  que  l’ai- 
mant , elles  ne  produifent  qu’un  léger  effet.  J’ai 
obfervé  qu’alors  on  pouvoit  déranger  l’aiguille 
de  fa  pofition  , en  lui  faifant  parcourir  un  arc  de 
cercle  , ou  mênie  une  demi-circonférence  i par 
fes  extrémités  , de  maniéré  qu’elle  reftoit  dans 
la  pofition  qu’on  venôit  de  lui  donner  j le  petit 
frottement  qu’elle  éprouvoit  fur  fon  pivot*  étant 
capable  de  vaincre  l’effort  du  point  M pour  la 
ramener  h.  fa  première  direélion.  Le  point  N 
où  cet  effet  avoit  lieu , étoit , dans  un  barreau 
magnétique , de  près  d’un  pied  de  longueur , en- 
viron a neuf  lignes  de  diftance  de  l’extrémité  r. 
Si  l’on  tranfporte  l’aiguille  au-dela  de  ce  point , 
en  allant  vers  r,  fa  pofition  fe  renverfe  fubite- 
ment  ; en  forte  qu’elle  fe  dirige  , fuivant  une 
ligne  fe",  inclinée  en  fens  contraire  de  e'f',,  & 
que  les  pôles  font  pareillement  renverfés  * ce  dont 
on  conçoit  aifement  la  raifon.  Enfin  , fi  l’on 
continue  de  faire  mouvoir  l’aiguille,  de  maniéré 

N ij 


*96  Théorie 

qu’elle  fe  rapproche  de  la  pofition  fe , fon  încli- 
nail'oii  diminue  graduellement , jufqu’à  ce  que  fa 
direction  coïncide  avec  l’axe  nr  prolongé  , comme 
cela  a lieu  quand  l’aiguille  a pris  la  fitua- 
tion  fe . 

Or,  l’expcrience  fait  voir  qu’une  aiguille 
aimantée , portée  fur  diiférens  points  de  la  furface 
du  globe  terrellre , prend  une  infinité  de  di- 
rections dilférentes  , qui  varient , à l’égard  du 
globe  , comme  celles  d’un  aimant  EF  , relative- 
ment h l’aimant  I3C.  Four  déterminer  la  variation 
de  ces  directions , il  étoit  néceflaire  de  les  rap- 
porter a deux  plans  donnés  de  pofition.  On  a 
choifi  le  plan  de  l’horizon  & celui  du  méridien, 
& l’on  appelle  angle  <£ inclinaifon , celui  que  fait 
l’axe  de  l’aiguille  avec  l’horizon  , en  s’abaiflant 
plus  ou  moins  vers  ce  cercle  ; & angle  de  dccll - 
naifon , celui  qu’elle  fait  avec  le  méridien  , en 
s’écartant  plus  ou  moins  du  plan  de  ce  méridien , 
foit  vers  l’orient,  l'oit  vers  l’occident. 

3157.  Cela  pofé  , voici  ce  qu’on  a obfervé  (a). 


r ( a ) Baffin  , dans  le  Journal  du  voyage  qu’il  fit  en 
qualité  de  Pilote  avec  Byleth  , dit  qu’au-delà  du  78e 
degré  de  1 ttitude  feptentt  ionale  , la  déclinaifon  de  l’ai- 
guille alla  jufqu’à  5 6d  ; & il  ajoute  que  c’eft  la  plus 
grande  qui  ait  été  obfervée.  Baffin  fe  trouvoit  alors 
vers  la  Baye  , qui  depuis  a pris  fon  nom.  Il  fe  pouyoic 
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i°.  La  déclinaifon  de  l’aiguille  n’a  guere  été 
trouvée  jufqu’ici  plus  grande  que  30^.  Elle 
varie  fuivant  les  lieux  ; dans  quelques-uns , la 
pofition  de  l’aiguille  coïncide  avec  le  plan  du 
méridien  ; ailleurs , elle  s’en  écarte  plus  ou  moins 
vers  l’orient  ou  l’occident , comme  nous  l’avons 
dit. 

2°.  Les  points  où  la  déclinaifon  eft  nulle , 
forment  autour  du  globe  une  courbe  irrégulière, 
& différemment  contournée  ; & il  en  eft  de  même 
des  points  où  la  déclinaifon  eft  d’un  nombre  de 
degrés  déterminé,  comme  de  ^ , 10,  15  , &c. 

3°.  La  déclinaifon  change  infenfiblement  pour 
un  même  point  du  globe.  On  n’a  encore  aucune 
connoifTance  précife  fur  la  loi  de  cette  variation. 
On  ignore  pareillement  fi  la  courbe  dont  nous 
avons  parlé , eft  confiante  en  elle-même  , & a 


qu’il  ns  fût  pis  éloigné  du  centre  d’a&ion  de  l’un  des 
pôles  du  noyau  magnétique  dont  il  fera  bientôt  parlé; 
& dans  ce  cas  ( ijj)  , l’intenfité  de  la  force  magné- 
tique étant  à peine  fenfible  , l’aiguille  n’efl  prefque 
plus  foumife  à la  loi  qui  par-tout  ailleurs  détermine 
la  déclinaifon  , &:  peut  éprouver  des  déviations  con- 
fidérables.  Une  pareille  obfervation  demanderoit  à être 
fuivie  dans  tous  fes  détails  , pour  qu’on  pût  en  tirer 
quelqn’induélion  propre  à répandre  du  jour  fur  la 
Théorie. 


N iij 
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feulement  lin  mouvement  lent  autour  du  globe, 
en  vertu  duquel  elle  change  continuellement  de 
pofition  , ou  fi  elle  varie  plutôt  dans  fon  in- 
flexion. 

4°.  On  a découvert  dans  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  une  variation  diurne , relativement  a 
un  même  point  de  la  terre.  M.  de  CafTini , de 
l’Academie  des  Sciences , qui  a fuivi  ce  phéno- 
fnene  avec  beaucoup  d’alliduité , fur  des  aiguilles 
placées  dans  les  caves  de  i'Obfcrvatoire , & qui 
a porté , dans  fes  recherches , les  attentions  les 
plus  délicates,  compare  la  variation  dont  il  s’agit, 
à une  efpece  de  mouvement  d’ofcillation , par 
lequel  l’aiguille  quitte  le  matin  fa  direiftion  , & 
parcourt  vers  l’oueft , depuis  jufqu’à  14',  plus 
ou  moins  , fuivant  les  faifons  , pour  rétrograder 
enfuite  de  la  même  quantité , dans  le  cours  de 
l’après-dinée.  Le  moment  où  l’aiguille  eft  le  plus 
écartée  de  fa  première  direétion , varie  aufti , 
félon  les  failons,  depuis  midi  jufqu’à  trois  heures. 
Les  deux  inftans  où  elle  eft  à fon  minimum  de 
variation , ont  lieu  vers  les  huit  heures  du  matin , 
& vers  les  dix  heures  du  foir.  Mais  en  général , 
cette  limite  eft  beaucoup  plus  changeante  que 
celle  du  plus  grand  écart , parce  que  c’eft  alors , 
& particuliérement  le  foir,  que  l’aiguille  eft  le  plus 
fujette  à l’aétion  de  certaines  çaufes  perturbarrp- 
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ces  , telles  que  les  vents  d’clt  & de  nord-eft , & 
fur-tout  les  aurores  boréales.  ( Voyez  les  Mém. 
de  l’Académie  des  Sciences  , année  1784.  ) . 

Quant  a finclinaifon  de  l’aiguille,  on  a fait 
les  obfervations  fuivantes. 

i°.  Cette  inclinaifon  eft  fenfiblement  nulle  a 
l’équateur , ce  qui  ne  doit  cependant  pas  s’en- 
tendre dans  un  fens  rigoureux.  Car  la  courbe , 
formée  par  tous  les  points  où  l’aiguille  eft  per- 
pendiculaire fur  la  verticale , coupe  l’équateur 
ious  un  petit  angle. 

20.  A mefure  que  l’on  s’écarte  de  ce  cercle , 
en  allant  vers  le  pôle  boréal , l’extrémité  de  l’ai- 
guille , qui  regarde  ce  pôle , s’abaifle  au-deftous 
de  l’horizon  , en  forte  que  finclinaifon  croît  avec 
la  latitude  , jufqu’a  ce  qu’enfin  elle  parvienne  a 
l’angle  de  90e1.  Cependant  cette  variation  n’eft 
pas  exactement  proportionnelle  au  changement 
de  latitude.  Car , d’une  part , finclinaifon  n’eft 
pas  tout-a-fait  confiante  fous  tous  les  points  d’un 
même  parallèle  ; 6c  d’une  autre  part , on  peut 
inférer  de  la  progreiïion  qu’elle  fuit , que  fon 
maximum  n’auroit  pas  lieu  précifément  au  pôle , 
quoique  le  point  où  il  çxifteroit , ne  doive  pas 
en  être  éloigné. 

30.  les  mêmes  encts  fe  répètent  en  fens 
contraire,  lorfqu’on  tranfporte  l’aiguille • vers  le 
pôle  auftral. 

N iv 


10  O 


Théorie 

4°.  L’inclinaifon  cft,ainfi  que  la  déclinaifon, 
fujette  h varier , avec  le  temps , dans  le  meme 
lieu  , fuivant  une  loi  jufqu’alors  inconnue. 

1^8.  Il  réfulte  de  ces  obfervations , que  l’ai- 
guille aimantée , portée  a différons  points  du 
globe  terreftre , y change  de  pofition  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , de  la  même  maniéré  que 
fi  on  la  faifoit  mouvoir  autour  d’un  aimant  de 
figure  fphérique.  Quelques  anciens  Phyficiens  , 
& la  plupart  des  modernes,  en- ont  conclu  qu’il 
étoit  extrêmement  probable  que  le  globe  terreftre 
renfermoit  un  très-gros  aimant  de  forme  glo- 
buleufe  ; & cette  conféquence , adoptée  par  M. 
Æpinus  , fera  encore  appuyée  par  les  divers  rai- 
fonnemens  que  nous  aurons  lieu  de  faire  dans  la 
fuite. 

L’aimant  dont  il  s’agit  a un  de  fes  hémifpheres 
DHE  ( fig.  4,7  ) , dans  l’état  pofitif , & l’autre 
DIE  dans  l’état  négatif.  Mais , d’après  ce  qui  a 
été  dit , ( i <57  ) , le  plan  DE  qui  fépare  ces  deux 
hémifplreres , ne  coïncide  pas  exa&ement  avec  le 
plan  de  l’équateur , quoiqu’il  s’en  écarte  peu.  Il 
paroît  que  la  figure  de  ce  noyau  magnétique 
n’eft  pas  parfaitement  régulière , & que  la  ftiftri- 
bution  du  fluide  n’y  eft  pas  tout-à-fait  uniforme  ; 
& c’eft  delà  que  proviennent  probablement , du 
moins  en  grande  partie  , les  légères  déviations 
dont  nous  avons  parlé  , foit  dans  la  déclinaifon  , 
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fait  dans  l’inclinaifon  de  l’aiguille.  Il  paroît  auili, 
d’après  les  petits  changemens  que  fubit , dans  un 
meme  lieu  , la  dédinaifon  de  l’aiguille,  ou  que  le 
noyau  magnétique  du  globe  a un  mouvement  lent, 
par  lequel  fa  polition  change  k l’égard  de  ce  globe, 
comme  l’a  foupçonné  Halley , ou,  ce  qui  ell  plus 

probable , que  la  diftribution  du  fluide  varie  ^ 
avec  le  temps,  dans  l’intérieur  du  noyau. 

1^9.  Avant  d’aller  plus  loin  , efiayons  d’ana- 
lyfer  les  diverfes  circonftances  de  l’adion  d’un 
aimant  BC  (fig.  4^  ) » ^ur  une  aiguille  ab , 
extrêmement  courte  & mobile  autour  du  point 
e.  Concevons  que  les  centres  d’adion  de  l’aimant 
BC  foient  en  A 6c 1 en  N , de  maniéré  que  la 
force  de  A foit  pofitive , & celle  de  N négative. 
Il  efl:  clair  que  l’aiguille  ab  deviendra  elle-m:n:e 
un  aimant  ( 104)  , dont  le  pôle  a fera  dans 
letat  négatif,  & le  pôle  b dans  l’état  pofitif.  De 
plus , cette  aiguille  prendra  néceflairemerit  une 
diredion  oblique , telle  que  ad.  Les  chofes  étant 
dans  cet  état , concevons  que  l’on  fade  mouvoir 
le  centre  c de  l’aiguille , d’une  très-petite  quantité , 
le  long  de  la  ligne  ad , en  forte  que  ce  centre  par- 
vienne , par  exemple  , en  g.  En  vertu  de  ce  feul 
mouvement , l’extrémité  a de  l’aiguille  s’écartera 
du  point  A,  & l’extrémité  b fe  rapprochera  du 
point  N \ d’où  il  fuit  que  l’extrémité  a étant  plus 
attirée  à prpportiçn  par  le  point  N , 6 1 moins 
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repoufiee  par  le  point. A,  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, l’aiguille  s’inclinera  un  peu  vers  le  point 
N par  Ton  extrémité  b , & fe  dirigera,  par  exem- 
ple, fuivant  la  ligne  qui  fera,  avec  la  ligne 
ad , un  angle  infiniment  petit.  Si  i’on  fait  faire 
au  centre  c un  nouveau  mouvement,  félon  la 
ligne  em  , de  maniéré  que  ce  centre  parvienne 
en  fy  l’aiguille  prendra  une  nouvelle  direction , 
telle  que  U , infiniment  peu  inclinée  fur  la  di- 
reéfion  précédente.  Si  l’on  continue  de  faire 
mouvoir  de  la  meme  maniéré  le  centre  de  l’ai- 
guille , on  conçoit  que  ce  centre  décrira  une 
courbe  cgfn  , &c. 

Il  y aura  un  point  de  la  courbe  , où  l’aiguille 
qui  s’écarte  continuellement  du  parallélifine  par 
rapport  a BC  , prendra  une  direction  nr  perpen- 
diculaire fur  cette  ligne.  Au-delà  de  ce  point , 
l’extrémité  b de  l’aiguille , tendant  toujours  à fe 
rapprocher  de  plus  en  plus  du  point  N , les  côtés 
ts  de  la  courbe  feront  inclinés  en  fens  contraire 
des  premiers  côtés  ag , gj\  &c. & enfin  , lorique 
l’extrémité  b de  l’aiguille  fera  infiniment  près  du 
point  N , l’attraéüon  de  ce  point  agira  fi  forte- 
ment , que  la  courbe  pafiera  par  ce  même  point. 
Au-defious  , elle  formera  des  côtés  qui  appro- 
cheront toujours  davantage  du  parallélifine  avec 
BC  ^ & lorique  le  centre  de  l’aiguille  fera  en  pr 
précifément  au-defious  du  centre  Q de  l’aimant 
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EC,  Ia‘dire£Hon  xy  de  l’aiguille  fera  parallèle  à 
BC.  Plus  loin , la  courbe  s’infléchira  vers  le 
point  A,  par  lequel  elle  pafifera  , en  formant  une 
nouvelle  branche  AM  femblable  à la  branche 
oppofce  , en  forte  que  la  courbe  fera  rentrante 
fur  elle  -même. 

Imaginons  maintenant  que  l’on  ait  difpofé  fur 
la  circonférence  de  cette  courbe , les  centres 
d’une  multitude  de  petites  aiguilles  très-courtes  \ 
bientôt  ces  aiguilles  prendront  des  fituations 
telles  , que  chacune  d’elles  fe  dirigera  fuivant  la 
tangente  au  point  de  la  courbe , lequel  fe  con- 
fondra avec  le  centre  de  l’aiguille  : & comme 
toutes  ces  aiguilles  fe  regardent  par  leurs  pôles 
de  differens  noms , elle  adhéreront  entr’elles , & 
formeront  elles-mêmes  une  courbe  continue.  On 
aura  le  même  rélultat , foit  que  l’on  difpofe , 
fuivant  l’ordre  mentionné , ou  des  aiguilles  ma- 
gnétiques , ou  des  fils  de  fer  non-aimantés , 
puifqu’en  vertu  de  l’aftion  exercée  par  l’aimant 
autour  duquel  ces  fils  feront  difpofés  , ils  de- 
viendront eux-mêmes  autant  de  petits  aimans. 

Si , au  lieu  de  fuppofer  que  ces  petits  corps 
aient  leurs  centres  fixes  fur  un  pivot , on  les 
conçoit  couchés  fur  un  plan  où  ils  éprouvent  un 
certain  frottement , la  réfiftance  produite  par  ce 
frottement,  les  empêchera  de  glifier  vers  les 
points  A , N , qui  agiflent  pour  les  attirer  \ en 
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meme-temps  cette  force  attraélive  peut  être  telle, 
que  les  fils  de  fer  prennent  la  direction  qu’ils 
auroient  , s’ils  etoicnt  mobiles  autour  de  leur 
centre.  On  fécondé  encore  cet  effet,  en  imori- 
mant  une  légère  fecoufie  au  plan  qui  les  foutient; 
car  alors  ils  fe  détachent  de  ce  plan , & prennent 
d’autant  plus  facilement  les  pofitions  -qu’exigent 
les  attra&ions  des  points  A , N , en  forte  qu’ils 
retombent  fur  le  plan , en  formant  la  ligne  courbe 
dont  nous  avons  parlé.  Si  donc  l’on  imagine 
qu’on  ait  iemé  de  la  limaille  de  fer  fur  ce  plan,  les 
parcelles  de  cette  limaille  formeront  une  multi- 
tude de  courbes  rentrantes  , & de  portions  de 
courbes,  qui  pafieront  toutes  par  les  points  A, N. 
La  figure  49  peut  donner  une  idée  de  cet  affem- 
blage  de  courbes. 

Pour  fe  procurer  le  fpe&acle  amufant  d’une 
pareille  difpofition  , on  pourra  placer  verticale- 
ment deux  barreaux  magnétiques  , de  maniéré 
que  leurs  pôles  oppofés  foient  tournés  du  même 
côté.  On  recouvrira  enfuite  les  deux  pôles  fupé- 
rieurs  avec  un  carton  horizontal  parfemé  de 
limaille  , & en  imprimant  de  légères  fecoulfes 
au  carton , on  verra  naître  toutes  ces  courbes , 
qui  ont  paru  fi  merveilleufes , & ont  tant  excité 
l’étonnement  des  Phyficiens , mais  que  la  Théorie 
fait  rentrer  dans  la  claiïe  des  effets  ordinaires  du 
magnétifme. 
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160.  Si  l’aiguille  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  eût  été  piacce  d abord  vers  un  point  D {fi g. 
4-8), de  maniera  qra  ia  longueur  dcpaliatde  ce  côté 
celle  de  l’aimant  LC  , on  concevra  que  la  courbe 
décrite  par  cecte  aiguille  , en  vertu  des  fuppo- 
iïtions  que  nous  avons  faites  ( 1^9  ) , après  avoir 
pâlie  par  le  point  A , formeroit  une  inflexion 
AE  en  lens  contraire  de  l’arc  DA  \ après  quoi 
elle  ii oit  palier  par  le  point  N , en  formant  l’arc 
AEN  , au-delà  duquel  eile  deviendrait  une  courbe 
rentrante  du  même  genre  que  la  courbe  NAM. 
Obiervons  que  l’aiguille,  au-defious  du  point 
A,  prend  une  nouvelle  diredion  b1 'a  oppofée 
à ia  diredion  précédente  a' b1.  Ce  renverfemenü 
cft  une  fuite  de  l’attradion  que  le  centre  A de 
l’aimant  exerce  fur  le  pôle  b de  l’aiguille  , & de 
fa  répullion  par  rapport  3u  pôle  a. 

161.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
courbe  décrite  par  le  centre  de  cette  aiguille, 
en  vertu  de  l’adion  de  l’aimant  BC  , nous  avons 
fuppofé  que  cette  adion  fe  combinoit,  avec  les 
petites  impuifions  que  l’on  imprimoit  à l’aiguille 
pour  déranger  fon  centre  de  fa  pofition  aduelle  , 
mais  que  du  relie  l’aiguille  étoit  libre  dans  l’ef- 
pace.  Il  n’en  ferait  pas  de  même  d’une  aiguille 
aimantée  , que  l’on  tranfporteroit  fucceflivement 
fur  tSus  les  points  du  globe  terrellre  , qui  feraient 
dans  le  plan  d’un  même  méridien,  11  elf  évident 
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qu’alors  le  centre  de  l’aiguille  étant  forcé  de 
décrire  la  circonférence  de  ce  méridien  , s’écar- 
teroit  continuellement  de  la  courbe  qu’il  eût 
décrite  , d’après  les  fuppoütions  faites  ci-defTus. 
Dans  le  même  cas  , la  direéfion  de  l’aiguille  ne 
feroit  tangente  au  méridien , que  dans  les  deux 
points  où  elle  deviendrait  parallèle  a l’axe  du 
noyau  magnétique,  c’eft-a-dire , vers  l’équateur. 
Par-tout  ailleurs  cette  direction  ferôit  tangente  a 
la  courbe  que  l’aiguille  eût  commencé  a décrire , 
li  elle  fût  partie  de  fa  pofition  aéhielle,  5c  que 
fon  mouvement  eût  été  libre  dans  l’efpace.  Il 
• fuit  delà,  que  fi  l’on  fuppofe  chacune  de  ces 
tangentes  infiniment  petite  , elles  formeront  un 
polygone  d’une  infinité  de  côtés  , dont  chacun 
pourra  être  confidéré  , comme  l’arc  initial  d’une 
portion  de  courbe  AD*,  ^y,  &c.  , qui  eût  été 
décrite  en  vertu  d’une  pofition  donnée  de  l’ai- 
guille , le  mouvement  ctaht  fuppofé  libre  dans 
l’efpace.  On  conçoit , d’après  ce  qui  a été  dit 
plus  haut , que  fi  l’on  tranfportoit  l’aiguille  a 
une  certaine  proximité  de  l’un  on  l’autre  des 
pôles  de  notre  globe  , on  verrait  cette  ai- 
guille fe  renverfer,  en  prenant  une  inclinaifon 
& une  dire&ion  oppofées  aux  précédentes.  De 
plus,  le  polygone  , à ce  même  point , commen- 
cerait à former  une  nouvelle  branche  irtClinée 
en  fens  contraire  de  la  partie  adjacente,  Cette 
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inclinaifon  iroit  en  diminuant  , par  rapport  à 
l’axe  du  globe , jufqu’au  pôle , où  la  branche 
feroit  dans  le  prolongement  du  même  axe.  Re- 
marquons encore , qu’au  point  où  l’aiguille  fe 
renverferoit , ainfi  que  dans  les  points  voifms  , 
l'intenfité  de  la  force  magnétique  , relativement 
a cette  aiguille  , feroit  peu  fenfible , de  maniéré 
que  l’aiguille,  dérangée  de  fa  po  fit  ion , n’ofcille- 
roit  qud  très-lentement , &.  pourroit  même  relier 
ftationnaire  , pendant  quelques  inftans  , dans 
une  direction  quelconque  qu’on  lui  aurait  fait 

162.  Les  deux  centres  d’ailion  du  noyau  ma- 
gnétique de  notre  globe,  étant  à une  difrance 
que  l’on  peut  regarder  prefque  comme  infinie  , 
par  rapport  a une  aiguille  de  bouiiole  placée  fut 
la  furface  de  la  terre  •,  il  en  réfulte  que  les  di- 
rections de  ces  actions  font  entr’elle; , comme 
nous  l’avons  dit  ( note  du  n°.  1 <5  2 ) , des  angles 
infiniment  petits  , & doivent  être  cenfées  paral- 
lèles , même  relativement  a différentes  aiguilles 
fi  tuées  fur  divers  points  de  notre  globe.  Delà  on 
conclura  encore  que  les  forces  exercées  par  les 
mêmes  centres  , font  fenfiblement  confiantes  , 
même  fur  un  efpace  d’une  certaine  étendue , 
pourvu  qu’on  ne  s’approche  pas  trop  des  pôles. 
Un  des  plus  sûrs  moyens  que  l’on  puiffe  em- 
ployer , pour  vérifier  ce  point  de  Théorie , 


2o8  Théorie 

confiée  a compter  les  ofcillations  que  fait  une 
bonne  aiguille  de  boullole  , dans  un  temps,  dé- 
termine. Si  les  nombres  de  ces  ofcillations  le 
trouvent  égaux  dans  plufieurs  lieux  différens  , on 
en  infère  que  les  forces  magnétiques  du  noyau 
font  confiantes  a lcgard  des  mêmes  lieux.  C’ell 
ainfi  que  M.  le  Chevalier  de  Boida,  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  a trouvé  , par  des  obfervations 
faites  d’abord  à Breft , a Cadix  , à Teneriffe  , a 
Gorce  fur  la  côte  d’Afrique  , & enfuite  à Breft 
& h la  Guadeloupe , que  l’intenfité  de  la  force 
exercée  par  le  noyau  magnétique  fur  une  aiguille 
aimantée  , ctoit  fenftblement  la  même  dans  ces 
différens  endroits. 

163.  Si  la  fuppofition  de  l’exiftence  du  noyau 
dont  il  s’agit , ell  conforme  à la  vérité  , il  en 
rcfulte  qu’une  verge  de  fer  fituée  d’une  certaine 
maniéré  , doit  devenir  un  aimant , en  vertu  de 
l’aétion  de  ce  noyau  ( 104).  Or,  les  Phyficiens 
favent  que  cela  arrive  ainfi , & qu’en  général  , 
une  verge  de  fer  que  l’on  dirige  dans  une  po- 
fition  , foit  oblique  , foit  perpendiculaire  à l’ho- 
rizon , donne  en  peu  de  temps  des  fignes  plus 
ou  moins  marqués  de  magnétifme  3 en  forte  que 
ft  l’on  fait  l’expérience  , par  exemple  , entre 
l’équateur  & le  cercle  polaire  arctique , l’extrémité 
inférieure  de  la  verge  repouffe  le  pôle  boréal 
d’une  aiguille  aimantée , & attire  le  pôle  auftral  : 

le 
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le  contraire  a lieu  vers  le  point  oppofé  du  globe, 

& ces  effets  font  une  fuite  néceffaire  des  prin-  ' 
cipes  établis.  Car , en  fuppofant  que  l’on  fa(Te 
l’expérience  dans  nos  contrées , le  pôle  boréal 
de  l’aiguille  eft  dans  un  état  de  magnétifme 
contraire  à celui  du  pôle  correfpondant  du  noyau. 
D’une  autre  part , l’aélion  de  ce  dernier  pôle 
communique  a l’extrémité  inférieure  de  la  verge 
un  magnétifme  contraire  au  fi  en  , d’où  il  fuie 
que  le  pôle  inférieur  de  la  verge,  & le  pôle  nord 
de  F aiguille  , étant  des  pôles  de  meme  nom , 
doivent  fe  repouftér,  tandis  que  le  meme  pôle 
de  la  verge  doit  attirer  le  pôle  boréal  de  l’ai- 
guille ( 108  ).  > 

164.  L’obfervation  fait  voir  encore  que  la 
quantité  de  vertu  magnétique , que  le  globe  ter- 
reftre  communique  a une  verge  de  fer  , varie  fui- 
vant  les  portions  que  l’on  donne  à cette  verge,  & 
que  de  plus , il  y a telle  pofition  où  la  verge  ne 
reçoit  aucune  vertu.  Pour  expliquer  ces  différens 

I faits , concevons  que  A ( fig.  50  ) , foit  le  pôle 
| pofitif  du  noyau  magnétique  de  notre  globe  , & 

B fon  pôle  négatif,  & que  les  aétions  de  ces 
; i deux  pôles  foient  concentrées  dans  les  points 
M , N.  Cherchons  la  direétion  & la  quantité  de 

II  cette  double  aélion  fur  une  molécule  O de  fluide, 

; placée  au-de(Tus  de  la  furface  du  globe  terreftre. 
t II  eft  clair  que  cette  molécule  eft  repouffée  par 

O 
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l’a&ion  du  point  M , fuivant  la  direélion  MO , 

& attirée  par  Faction  du  point  N , fuivant  la 
direction  ON.  Repréfentons  par  OR  la  quantité  de 
la  répulfion , & par  OS  celle  de  l’attradion.  Ayant 
terminé  le  parallélogramme  ORPS  , on  voit  que 
la  molécule  O fera  follicitée  à parcourir  la  dia- 
gonale OP  , dans  le  même  temps  qu’elle  auroit 
employé  a fe  mouvoir  fur  l’un  ou  l’autre  des  côtés 
OR , OS.  La  ligne  OP  repréfentera  donc  la 
réfultante  de  l’aétion  des  deux  pôles  A , B. 

1 6$.  Imaginons  maintenant  une  verge  de  fer, 
fituée  de  maniéré  que  fa  longueur  foit  dans  la 
direétion  OP.  Il  eft  clair  que  le  fluide  renfermé 
dans  cette  verge  fera  repoufle  de  O vers  P ; en 
forte  que  l’extrémité  O deviendra  négative  , & 
l’extrémité  P pofitive.  Suppofons  que  la  verge 
eût  pris  une  autre  direétion  01  ( fig . 52),  qu’il 
faut  concevoir , comme  s’écartant  du  plan  MON 
{fig.  50),  dans  lequel  eft  la  ligne  OP. 
Pour  repréfenter  l’a&ion  des  deux  pôles  du  noyau 
magnétique  , relativement  a la  pofition  aftuelle 
de  cette  verge , obfervons  que  la  force  exprimée 
par  OP  , fe  décompofe  en  deux  autres  , l’une  PD 
ou  OH,  {fig.  5/),  perpendiculaire  fur  01; 
l’autre  OD , qui  coïncide  avec  cette  derniere  ; ; 
ligne.  De  ces  deux  forces  , la  première  ne  con- 
tribue pas  fenfibiement  au  magnétifme  de  la  L* 
verge  , parce  qu’elle  s’exerce  dans  le  fens  de  le- 
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paifleur  de  cette  verge , que  l’on  füppofe  être  peu 
confidérable.  L’autre  force  reprcfentée  par  OD  , 
agira, au  contraire,  avec  une  certaine  intenfité,  & 
cette  action  fera  telle , que  l’extrémité  O deviendra 
négative, & l’extrémité  D pofitive:,  & comme  l’on 
a OD  plus  petite  que  OP , la  vertu  communiquée  il 
la  verge,  fera  moindre  que  dans  le  cas  précédent. 

Enfin  , concevons  que  l’on  eût  placé  la  vergé 
de  maniéré  quelle  Ht  un  angle  plus  ouvert  avec 
OP,&  qu’en  meme-temps  elle  refiât  dans  le  même 
plan  vertical  fur  lequel  fe  trouve  la  ligne  OD  : 
foit  OZ  la  direéfcion  de  la  verge , dans  ce  troi- 
fieme  cas  , cette  ligne  étant  cenfée  s’abaiffer  au- 
deflous  de  la  direction  OD.  Alors  la  partie  OX 
qui  repréfènte  l’adion  des  pôles , pour  commu- 
niquer le  magnétifme  a cette  verge , fe  trouvant 
encore  diminuée  , la  verge  fera  dans  un  cas 
encore  moins  favorable , & n’acquerra  pas  autant 
de  vertu  que  quand  elle  avoit  la  pofitiorî  OD. 

En  générai  , plus  l’angle  formé  par  l’incidence 
de  la  verge  fur  la  ligne  OP  fera  ouvert , plus 
aulfi  la  partie  de  l’action  des  pôles  qui  s’exercè 
fiiivant  la  longueur  de  la  verge  fera  petite , & 
plus  parconféquent  le  magnétifme  communiqué 
à la  verge  , ira  en  décroifiant. 

Il  fuit  delà  que  le  cas  où  la  verge,  que  l’on 
fiippofe  refter  dans  le  même  plan  vertical , reçoit 
le  maximum  de  magnétifme,  eft  celui  où  Fannie 
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dont  on  vient  de  parler,  eft  le  plus  petit  pofüble. 
Or,  fi  l’on  mene  du  point  P une  perpendicu- 
laire fur  le  plan  où  fe  trouve  la  verge  \ en  forte 
que  cette  perpendiculaire  foit , par  exemple , la 
ligne  PD , & fi  l’on  joint  les  points  O , D , par 
une  droite , la  direélion  OD  lera  celle  où  le 
maximum  de  magnétifme  aura  lieu.  Car,  alors  la 
ligne  PD  qui  repréfente  la  force  nulle , étant  la 
plus  petite  pofiible , la  ligne  OD  qui  exprime  la 
force  réelle  , fera  plus  longue  que  dans  toute  autre 
pofition  de  la  verge. 

A mefure  que  la  dire&ion  de  la  verge  s’écar- 
tera de  la  pofition  OD,  que  nous  avons  vue  être 
la  plus  favorable , & pafiera  a d’autres  pofitions 
telles  queOZ  , en  reliant  toujours  néanmoins  dans 
le  même  plan  vertical , l’angle  de  la  nouvelle  di- 
reêlion  avec  OD  augmentera,  & il  y aura  un 
point  où  cet  angle  deviendra  droit  , comme 
DOY.  Or , la.  force  des  deux  pôles  repréfentée 
par  OD  , s’exerce  alors  toute  entière  , fuivant 
l’épaifleur  de  la  verge  , & parconféquent  ce  cas 
efi  celui  où  le  magnétifme  communiqué  à la 
verge  eft  à fon  minimum. 

1 66.  Il  y a donc,  relativement,  k chaque  plan 
vertical , une  pbfition  qui  donne  le  maximum  du 
magnétifme  acquis  par  la  verge.  C’efi  celle  qui 
coïncide  avec  la  dire&ion  OD  de  la  force  OP , 
rapportée  au  plan  dont  il  s’agit. 
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Il  y a une  autre  pofition  qui  donne  le  mini- 
mum de  magnétifme  : c’eft  celle  qui  eft  dirigée 
perpendiculairement  à OD.  Entre  ces  deux  po- 
rtions , on  en  conçoit  une  infinité  d’intermé- 
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diaires  , dans  lefquelles  la  force  du  magnétifme 
varie  , en  fe  rapprochant  plus  ou  moins  de  l’un 
ou  l’autre  des  extrêmes. 

167.  Mais  de  plus  , parmi  tout  les  plans  ver- 
ticaux poflibles  , il  y en  a un  ou  la  verge  fituée 
de  la  maniéré  la  plus  favorable  , relativement  à 
toutes  les  autres  diredions  qui  peuvent  avoir  lieu 
dans  ce  même  plan,  acquerroit  un  degré  de  ma- 
gnétifme plus  confidérable  que  dans  tout  autre 
plan  } & l’on  conçoit  aifement  que  ce  plan  eü: 
celui  dans  lequel  fe  trouvent  les  ligne;  MO,  NO 
{fi g.  50  ),  & que  la  direction  la  plus  avanta- 
geufe  pour  la  verge  , eft  celle  de  la  ligne  OP, 
qui  repréfente  la  réfultante  des  forces  exercées 
par  les  centres  d’adion  du  noyau  magnétique. 

C’eft  dans  ce  plan  que  fe  dirige  toujours  une 
aiguille  aimantée  , lufpendue  librement.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Méridien  magnétique  ; & l’on 
appelle  Équateur  magnétique , le  plan  qui  diviie 
le  noyau  en  deux  hémifpheres , dont  l’un  feroit 
tout  entier  dans  l’état  pofltif,  & l’autre,  tout 
entier  dans  l’état  négatif.  Si  le  fluide  étoit  uni- 
formément diftribué  dans  le  noyau  , en  forte  que 
fon  centre  magnétique  fe  confondît  avec  le 
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centre  de  notre  globe  , il  eft  clair  que  l'équateur 
magnétique  ne  feroit  point  diftingué  de  l’équateur 
terreflre.  De  plus , la  déclinailon  feroit  nulle 
pour  tous  les  lieux  de  la  terre  -,  car  le  noyau 
magnétique  pourrait  être  cenfé  réduit  dans  ce 
cas  à un  fimple  fil , dirigé  fuivant  l’axe  du  globe  ^ 
d’où  il  fuit  qu’il  produirp.it  par  rapport  à unç 
aiguille  aimantée , mobile  fur  un  pivot  vertical 
au-defiùs  de  la  furface  de  la  terre , les  mêmes 
efrets  qu’un  fil  d’acier  aimanté  , a l’égard  d’une 
aiguille  dont  le  fupport  feroit  fitué  dans  le  même 
plan  vertical  que  l’axe  de  ce  fil.  Or,  il  efi:  éyident 
que  la  direélion  de  l’aiguille  coïncidéroit  avec  ce 
plan.  Il  fuit  delà  que  , dans  la  fiippofition  pré- 
fente , le  méridien  magnétique  fe  confondrait 
toujours  avec  le  méridien  du  lieu.  Quant  a l’in— 
clinaifon  de  l’aiguille  , elle  exifteroit  néceflai- 
rement , dans  la  même  hypotbefe , excepté  à 
l’équateur , oit  elle  feroit  abfolument  nulle  \ elle 
croîtrait  par  degrés  depuis  l’équateur  jufqu’aux 
pôles  , où  l’aiguille  prendrait  une  direélion  qui 
feroit  dans  le  prolongement  de  l’axe  de  la  terre. 

Mais  il  paraît , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
que  la  diftribution  du  fluide  fe  fait  irrégulièrement 
dans  l’intérieur  du  noyau  magnétique  } en  forte 
que  fes  centres  d’aélion  ne  font  pas  fitués  exac- 
tement fur  l’axe  de  notre  globe  , ni  à des 
diftances  égales  de  fon  centre.  Or,  par  une  fuite 
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néceflaire  de  cette  déviation  ; i°.  ce  n’eft  point 
à I equateur  que  l’inclinaifon  eft  nulle , parce 
qu’une  aiguille  dont  le  fupport  feroit  fituc  dans 
le  plan  de  ce  cercle,  ne  peut  avoir  Tes  deux  pole3 
également  attirés  & repouffés  dans  le  fens  hori- 
zontal , par  les  centres  d’a&ion  du  noyau  ma- 
gnétique , qui  font  à des  diftances  inégales  de  ces 
memes  pôles.  i°.  Les  lieux  où  l’inclinaifon  eft 
nulle  , ne  forment  point  une  courbe  régulière 
dont  tous  les  points  feroient  fttués  dans  le  meme 
plan.  Car,  a caufe  de  la  diîtribution  inégale  du 
fluide , l’aiguille  tranfportée  fucce  Jivemeni  à diffé- 
rens  endroits  du  globe , s’approche  & s’écarte  tour  a 
tour  de  certaines  parties  du  noyau  , dans  lefqueiles 
le  fluide  eft  plus  denlè  ou  plus  rare  qu’il  ne  devroit 
l’être  , & parconféquent  les  points  où  elle  celle 
de  décliner,  fe  trouvant  tantôt  au-delà ^ & tantôt 
en-deca  de  ceux  où  le  même  effet  auroit  lieu  , 
dans  le  cas  d’une  diftribution  uniforme  i la  courbe 
qui  en  rélùlte,  forme  des  efpeces  d’inflexions  ou 
d’ondulations  en  différens  fens.  30.  Les  centres 
d’aftion  n’étant  pas  fitués  fur  l’axe  du  globe  , ainft 
que  nous  l’avons  obfervé  ; il  s’enfuit  que  l’aiguille 
tranfportée  fur  différens  points  de  la  fuiface  de  la 
terre,  doit  s’écarter  du  méridien  du  lieu , fuivant 
l’angle  que  fait  avec  ce  méridien  la  Ligne  qui 
joint  les  centres  d’aftion.  40.  Il  y aura  cependant 
certains  points  où  la  declinaifon  fera  nulle  \ 
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favoîr , ceux  k l’cgard  defquels  les  différentes 
denfités  des  portions  de  fluide  répandues  inéga- 
lement dans  les  deux  hémifpheres  du  noyau , 
Combinées  avec  les  diftances  de  ces  portions  de 
fluide  aux  deux  pôles  de  l’aiguille , feront  telles, 
que  la  refultante  de  toutes  les  forces  du  noyau 
fur  l’aiguille , paflera  par  le  plan  du  méridien  ^ 
en  forte  que  par  rapport  aux  lieux  dont  il  s’agit, 
les  centres  d’aéHon  du  noyau  fe  trouveront  acci- 
dentellement fur  l’axe  du  globe  terreflre.  Mais 
tous  ces  points  , ainfi  que  ceux  où  la  déclinaifon 
feroit  d’un  nombre  déterminé  de  degrés  , ne 
pourront  former  aucunes  courbes  régulières,  tant 
k caufe  de  la  pofition,  en  général  oblique,  de  la 
ligne  qui  joint  les  centres  d’aétion  , que  de  la 
variation  continuelle  à laquelle  ces  centres  font 
fournis  , par  la  raifon  que  nous  avons  expofée 
plus  haut. 

168.  Il  y a donc  , pour  chaque  lieu  du  globe, 
un  méridien  magnétique  particulier  , dont  la 
pofition  change  un  peu , relativement  au  même 
lieu  , tant  par  l’effet  d’une  déviation  continue , 
qui  paroît  provenir  de  la  mobilité  du  fluide 
renfermé  dans  l’intérieur  du  noyau  , que  d’une 
autre  variation  paflagere  qui  tient  k des  caufes 
extérieures  & locales  , ainfl  que  nous  l’avons 
déjà  dit.  Par  exemple,  le  premier  Janvier  1784, 
une  aiguille  aimantée  , fufpendue  dans  les  caves 
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de  J’Obfervatoire , déclinoit  de  2id,  41',  8W  vers 
l’oueff.  Mais  cette  dcclinaifon  différé  d’une  cer- 
taine quantité  d’avec  celle  qui  avoit  été  obfervée 
précédemment  } & il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  fubira  par  la  fuite  de  nouveaux  chan- 
gemens. 

169.  On  voit , par  ce  qui  précédé,  qu’il  n’eft 
pas  nécefiaire  d’avoir  aucun  aimant,  foit  naturel, 
loit  artificiel  , en  fa  difpofition  , pour  faire 
prendre  à une  verge  de  fer , dans  l’état  naturel , 
un  certain  degré  de  magnétifme.  Il  fuffit  de  di> 
pofer  cette  verge  de  maniéré  , que  les  forces  dts 
centres  d’aélion  du  noyau  magnétique  de  notre 
globe  puifient  déplacer  le  fluide , en  le  faifant 
mouvoir  d’une  extrémité  vers  l’autre.  La  pofition 
la  plus  avantageufe  efi:  celle  qui  coïncide  avec 
la  direftion  que  prendrait  d’elle-même  une  ai- 
guille aimantée  & mobile  fur  fon  centre.  Au  bout 
d’un  certain  temps  , la  verge  donnera  des  lignes 
marqués  de  magnétifme.  Ceci  rend  raifon  de 
certains  effets,  qui  ont  dû  caufer  d’abord  beaucoup 
de  furprife  , tels  que  le  magnétifme  qu’acquerent 
naturellement  les  barres  de  fer  qui  ont  une 
pofition  confiante  au  haut  des  édifices.  Une 
des  premières  obfervations  de  ce  genre  dont  on 
ait  parlé  , efi  celle  que  fit  Gaflendi , au  fujet  de 
la  tige  qui  foutenoit  la  croix  du  clocher  de  S, 


Jean  d’Aix  en  Provence.  Cette  obfervation  a été 
répétée  depuis  fur  d’autres  tiges  femblables. 

170.  M.  Æpinus  cite  un  autre  fait  encore 
plus  curieux  , que  chacun  peut  vérifier , a l’aide 
d’une  expérience  facile.  Ayez  une  verge  de  fer 
mou  AB  (fig-5?-)-,  & tenez-la  pendant  un 
inftant  dans  une  pofition  où  l’aétion  du  globe 
puiffe  lui  communiquer  un  certain  degré  de  ma- 
gnétifme.  Si  vous  préfentez  une  aiguille  aimantée 
sn , fucceifivement  aux  deux  extrémités  de  la 
verge  , en  maintenant  celle-ci  parallèle  a elle- 
même,  vous  obferverez  que  l’extrémité  inférieure 
B attire  le  pôle  auftral  s de  l’aiguille  , & que 
l’extrémité  fupérieure  A repouffe  le  même  pôle , 
(108).  Renverfez  alors  la  verge,  de  maniéré  que 
l’extrémité  A prenne  la  place  de  l’extrémité  B,  & 
réciproquement  puis  répétez  l’expérience.  Vous 
aurez  des  résultats  contraires  , c’eft-a-dire , que 
A repoufiera  le  poie  s de  l'aiguille  , & que  B 
l’attirera.  Ce  changement  fubit  qui  s’opère  dans 
l’état  de  la  verge  , a paru  merveilleux  aux  Phy- 
ficiens  qui  en  ont  été  les  premiers  fpe&ateurs. 
Mais  on  en  conçoit  aifement  la  raifon  , d’après 
ce  qui  a été  dit , puifque  la  verge  ayant  acquis , 
par  fa  première  pofition,  un  certain  magnétilfne  , 
mais  léger  & en  quelque  forte  fugitif,  doit  le 
perdre  à l’inftant , pour  paffer  au  magnétifme 
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oppofc  , aufïi-tôt  qu’on  l’a  dirigée  dans  une 
pofition  inverfe , a l’égard  des  pôles  du  noyau 
magnétique  de  notre  globe. 

Il  eft  prefqu’inutile  de  remarquer , que  fi  l’on 
place  un  barreau  de  fer  dur  dans  une  fituation 
convenable,  il  acquerra  plus  difficilement  la  vertu 
magnétique  qu’un  barreau  de  fer  mou  , mais  la 
confervera  auffi  plus  long-temps  } en  forte  que  fi 
l’on  renverfe  fa  pofition,  il  pafTera  beaucoup  plus 
lentement  à l’ctat  contraire. 

17 1.  Les  obfervations  précédentes  ont  fourni 
aux  Phyfîciens  des  moyens  pour  communiquer  a 
des  barreaux  d’acier  trempé  le  plus  haut  degré 
de  magnétifme  dont  ils  fuflênt  fufceptibles  , fans 
avoir  préalablement , fous  la  main  , aucune  ef- 
pece  d’aipiant  , foit  naturel  , foit  artificiel.  Il  ne 
s’agit  que  de  faire  prendre  d’abord  a des  barreaux 
de  fer  mou  , un  commencement  de  magnétifme , 
en  les  plaçant  d’une  maniéré  convenable  , relati- 
vement au  méridien  magnétique  du  lieu  : on 
emploie  enfuite  ces  barreaux  , pour  en  aimanter 
d’autres  plus  durs , par  la  méthode  du  double 
contad  j ces  derniers  fout  a leur  tour  la  même 
fonction  , par  rapport  a d’autres  barreaux  , qui 
ont  le  degré  de  trempe  requis  pour  les  aimans 
artificiels  ordinaires.  On  parvient  ainfi  a con- 
duire , dans  ces  différent  barreaux  , la  vertu 
magnétique , par  des  accroiffemens  fuccefîifs  , à 
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fon  maximum.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  procédés,  que  chacun  peut  varier  à fon 
gre  , en  fe  dirigeant  d’après  les  principes  de  la 
Théorie. 

17Z.  Mais  nous  ne  devons  point  paffer  fous 
filence  un  moyen  indiqué  par  M.  Æpinus,  pour 
féconder,  h l'égard  des  premiers  barreaux  de  fer, 
l’aétion  du  magnétifme  terreftre.  Au  lieu  de  dif- 
pofer  fimplement  ces  barreaux  dans  les  direflions 
dont  nous  avons  parlé  , on  peut,  en  même-temps 
qu’on  les  tient  dans  une  dire&ion  verticale  , les 
frapper  à coups  redoublés , à l’aide  d’un  marteau. 
Les  fecoufTes  imprimées  aux  barreaux  par  ces 
percuflions  , occafionnent  dans  leur  mafle  une 
efpece  de  vibration  générale , qui  déplace  un  peu 
leurs  particules  , les  écarte  les  unes  des  autres  , 
& donnant  par-la  plus  de  jeu  au  mouvement 
du  fluide  magnétique  , facilite  l’aêtion  des  forces 
du  globe , pour  refouler  ce  fluide  d’une  extrémité 
des  barreaux  vers  l’autre. 

173.  C’eft  probablement  en  vertu  d’un  Méca- 
nifme  femblable  , que  l’on  parvient  a aimanter 
des  aiguilles  qui  font  encore  dans  l’état  naturel , 
ou  à renverfer  leurs  pôles  , fl  elles  étoient  déjà 
aimantées  , en  leur  faifant  fubir  une  forte  com- 
motion électrique.  La  foudre  eft  capable  de 
produire  le  même  effet  fur  une  verge  de  fer  qui 
en  feroit  frappée  j & cette  caufie  peut  concourir 
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avec  la  direction  des  tiges  qui  lbutiennent  les 
croix  des  clochers  , pour  produire  dans  ces  tiges 
le  magnétifme  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

174.  M.  Æpinus  a éprouvé  encore.,  que  l’ac- 
tion du  feu  fournifîbit  un  moyen  d’augmenter 
fenfiblement  la  vertu  des  aimans  naturels.  Ce 
Phyficien  ayant  fait  rougir  fur  un  brafier , des 
aimans  de  ce  genre,  & les  ayant  laifles  réfroidir, 
obferva  , qu’à  la  vérité  , ils  avoient  perdu  prefque 
tout  leur  magnétifme.  Mais  les  ayant  enfuite  pla- 
cés entre  deux  barreaux  d’acier  fortement  aiman- 
tés, il  trouva,  après  les  avoir  retirés  au  bout  d’un 
quart-d’heure , ou  d’une  demi-heure , qu’ils  avoient 
acquis  un  degré  de  vertu  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  celui  dont  ils  étoient  doués  d’abord. 

175.  Il  fe  préfente  ici  une  difficulté  qui  paroît 
très-forte,  & dont  on  ne  voit  pas  d’abord  que  la 
Théorie  puiffie  fournir  la  folution.  « Si  l’action 
du  noyau  magnétique  de  notre  globe  , cft  ca- 
pable , dira-t-on , de  communiquer  au  fer  une 
vertu  fx  fenfible  , elle  devroit  auffi  exercer  une 
certaine  attraétion  fur  ce  métal , comme  cela  a 
lieu  , par  rapport  aux  aimans  que  nous  em- 
ployons dans  nos  expériences.  Un  exemple 
choifi  entre  plufieurs  que  l’on  pourroit  citer , 
fervira  à mettre  la  difficulté  dans  tout  fon  jour. 
Placez  une  verge  aimantée  fur  une  lame  de  bois 
ou  de  liège  , de  maniéré  qu’elle  nage  à fleur 
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d’èau  dans  un  vafe  d’une  largeur  fuffifanfe.  La 
verge  fe  dirigera  dans  le  plan  du  méridien  ma- 
gnétique ; & il  paroît  de  plus  , que  fi  l’on  fait 
l’expérience , par  exemple  , entre  l’équateur  &c  le 
pôle  du  nord , cette  verge  doit  s’avancer  vers  le 
bord  du  vafe  qui  fera  tourné  vers  le  meme  pôle  , 
comme  cela  arrivéroït , fi  l’on  plaçoit  à une 
certaine  diflance,  un  aimant,  même  foible  , dans 
la  pofition  convenable.  Cependant  la  verge , 
quoiqu’elle  fe  dirige  , comme  on  l’a  dit , quoi- 
qu’elle eût  pu  même , fuivant  la  Théorie  , em- 
prunter du  noyau  fuppofé  , la  vertu  néceffaire 
pour  que  cette  direêtion  ait  lieu  , ne  fera  aucun 
mouvement  pour  s’approcher  des  bords  du  vafe. 
N’efl-ce  pas  une  contradiétion , de  prétendre  que 
ce  noyau  agilîe  a la  maniéré  des  aimans  ordi- 
naires fur  le  fer  dans  l’état  naturel , ou  fur  le  fer 
déjà  aimanté  , pour  faire  pafîer  l’un  a l’état  de 
magnétifme  , & diriger  l’autre  du  midi  au  nord  -, 
tandis  qu’il  femble  avoir  perdu  fes  propriétés  , 
dès  qu’il  s’agit  de  produire  la  moindre  attraction 
fenfible  fur  les  mêmes  corps  » ? 

On  ne  dira  pas,  pour  réfoudre  l’objection,  que 
le  noyau  magnétique  du  globe , quoique  d’uu 
volume  confidérable  , n’a  qu’une  très-petite  force. 
Car  cette  réponfe  eft  détruite  par  le  fait  du 
magnétifme  communiqué  au  fer  , à une  très- 
grande  diftance , en  vertu  de  la  feule  aétion  d^ 
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noyau.  Voici  une  autre  folution  d’autant  plus 
fatisfailànte  , qu’en  faifant  évanouir  la  difficulté  , 
elle  donne  une  nouvelle  folidité  aux  baies  fur 
lefquelles  porte  la  Théorie. 

Soit  cd  ( fig . 53  ),  une  verge  de  fer  non- 
aimantée  : concevons  que  l’on  place  un  aimant 
A,  a une  petite  diftance  de  cd  > & autre  aimant 
B très-vigoureux  , à une  très-grande  diftance  de 
la  même  verge.  Suppofons  que  g , n , foient  les 
pôles  pofitifs,  & h , /,  les  pôles  négatifs.  Il  eft 
clair  que  la  quantité  de  fluide  de  chaque  aimant, 
étant  la  même  que  la  quantité  naturelle  (96) , ces 
aimans  agiftent  par-tout  dans  la  diredion  xc , 
comme  étant  dans  l’état  pofitif.  Concevons  les 
a&ions  relatives  à cet  état , comme  concentrées 
dans  les  points  a , b , & confidcrons  celle  de 
chaque  aimant  fur  une  molécule  placée  vers  l’ex- 
trémité d de  la  verge  cd.  Cette  aftion  tend  à 
chaiïer  la  molécule  de  d vers  c , & parconféquent 
a communiquer  le  magnétiftne  négatif  à l’extré- 
mité d , & le  magnétifme  pofitif  à l’extrcmité  c. 
Or , les  forces  étant  en  raifon  inverfe  du  quarré 

de  la  diftance  ( 1 $ z ) , celle  de  l’aimant  B 

1 

pourra  être  repréfentée  par  la  fradion  ( ld )%  & 
celle  de  l’aimant  A , toutes  chofes  égales  d’ail- 

J 

leurs  , par  la  fradion  ( dc)z , les  quantités  ( Id)z 
& (de)1  ? exprimant  ici  les  quarrés  des  diftances. 
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Evaluons  maintenant  les  attractions  des  ai- 
mans  , pour  faire  avancer  la  verge  cd  dans  la 
direction  ex.  Pour  que  ces  attractions  produilent 
quelqu’effet , il  faut  que  l’aiguille  cd  foit  déjà 
elle-même  un  aimant,  dont  d fera  le  pôle  négatif, 
& c le  pôle  pofitif.  Or , l’aétion  de  chacun  des 
aimans  tend  a attirer  le  pôle  d & à repouffer  le 
pôle  c.  Les  effets  produits  feront  donc  ici  en  raifon 
des  différences  entre  les  deux  aétions  de  chaque 

aimant  fur  les  pôles  d , c.  Mais  l’aétion  de  l’ai- 

\ 

I 

mant  A fur  le  pôle  d , étant  toujours  ( de  )2,  fon 

r , 

action  fur  le  pôle  C fera  (cc)%  & la  différence 
de  ces  deux  fraétions  exprimera  l’effet  total  de 
l’aimant  pour  attirer  la  verge  cd.  On  concevra 
de  même  que  l’eiiet  de  l’aimant  B , pour  attirer 
la  même  verge , doit  être  repréfenté  par  la  diffé- 

I I 

rence  des  deux  fraétions  (/</)%  (Cc)%  dont  la 
première  exprime  la  force  attraétive,  & la  fécondé 
la  force  répulfive. 

On  fait  que  plus  le  dénominateur  d’une  frac- 
tion eft  grand  , fon  numérateur  refiant  le  même, 
& plus  cette  fraétion  eft  petite.  Or,  les  deux 
dénominateurs  (W)*,  (/c)*,  font  incomparable- 
ment plus  grands  que  les  dénominateurs  (de)\ 

L _L 

(vce)%  d’où  il  fuit  que  les  fraétions  ( W)%  (/c1), 
font  aufîi  incomparablement  plus  petites  que  les 

fraétions 
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fraétions  (de)\  (ce)1.  Donc  la  différence  de 
ces  dernieres , en  fuppofant  l’aimant  B à une 
diffance  îmmenfe , fera  prefque  nulle  par  rapport 
à la  différence  entre  les  premières  ( a ). 

On  voit  par  cet  expofé  , que  les  forces  com- 
municatives des  deux  aimans  font  exprimées  par 
de  fimples  fractions  , & leurs  forces  attractives 
par  des  différences  de  fraétions.  Les  réfultats  aux- 
quels conduifent  ces  deux  fortes  d’expreffions  , 
font  eux-mêmes  très-différens  ; en  forte  que  fac- 
tion de  l’aimant  B , pour  attirer  l’aiguille  cd , fe 
trouve  prefque  infiniment  petite  à l’égard  de 
celle  qu’exerce  l’aimant  A pour  produire  le  même 
effet,  tandis  qu’au  contraire,  l’aétion  de  l'aimant 
B , pour  communiquer  le  magnétifme  à la  verge 
cd , eft  encore  très-comparable  a faction  analogue 
de  l’aimant  A. 

l'jG.  La  force  des  pôles  du  même  noyau 
magnétique  eft  fufceptible  pareillement  de  faire 


(a)  Les  dénominateurs  ( Id )7,  (Zc)7,  different  plus 
entr’eux  que  les  dénominateurs  (de)2,  (ce)1,  ce  qui 
tend  à rendre  la  différence  entre  les  deux  fraétions 

• i i 

(/<£)* *,  (./c  )5,  plus  grande  que  celle  des  deux  autres 
fraétions.  Mais  la  compenfation  qui  réfulte  de  l’ex- 
trême petiteffe  des  dénominateurs  , rend  prefque  nul 
l’effet  de  la  différence  dont  il  s’agit 
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prendre  à une  aiguille  aimantée  la  direéHon  dü 
nord  au  fud,  quoique  leur  force  attraélive  loit 
comme  nulle.  Concevons  que  cd  ( fi  g , ) , 

repréfente  une  aiguille  aimantée  , mobile  fur  fon 
centre  o , & écartée  par  une  force  extérieure 
quelconque  de  la  direéHon  rs  de  fon  méridien 
magnétique.  Soit  b le  point  dans  lequel  feroit 
concentrée  la  force  d’un  aimant  très-éloigné  de 
l’aiguille , cette  force  étant  toujours  fuppofée  être 
politive.  Soit  c le  pôle  pofitif  de*  l’aiguille  , & 
d fon  pôle  négatif.  La  force  b agit  fur  le  pôle  c , 
fuivant  la  direéHon  bc  qui  fe  confond  fenfiblement 
avec  ’c  , parallèle  a bo , a.  caufe  de  la  grande 
diftance.  Soit  ne  la  quantité  de  cette  aéHon.  La 
même  force  b agit  fur  le  pôle  d , fuivant  la  direc- 
tion db  ou  dx  parallèle  à bo\  foit  fd  la  quantité 
de  cette  aéHon.  La  première  aéHon  nefe  décom- 
pofe  en  deux,  l’une  fuivant  cl , qui  eft  détruite  par 
la  réfiftance  du  point  q , l’autre  fuivant  ni , qui 
feule  contribue  a ramener  l’aiguille  fur  fon  mé- 
ridien rs.  Pareillement  l’aétion  fd  fe  décompofe 
en  deux , l’une  fuivant  dg , & nulle  dans  le  cas 
préfent , l’autre  fuivant  fg , qui  feule  doit  être 
confédérée.  On  voit  par-là  que  les  deux  actions 
de  l’aimant  b fur  les  pôles  de  l’aiguille  , conf- 
plrent  à produire  le  même  effet , en  forte  que 
leur  fomme  exprime  la  quantité  de  cet  effet.  Or, 
à une  très-grande  diftance  , la  fomme  donc  il 
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s’agit  peut  être  encore  très-appréciable  , comme 
celle  qui  exprime  la  force  communicative  de  l’ai- 
mant. Au  contraire  * la  force  attraftive , comme 
nous  l’avons  vu  ( 17 <5  ) , rfelt  exprimée  que  par 
la  différence  des  deux  actions  de  l’aimant  fur  les 
pôles  de  l’aiguille,  différence  qui  eft  cenfée  in- 
finiment petite  a une  diffance  immenfe.  Il  n’eff: 
donc  pas  étonnant  que  le  noyau  magnétique  de- 
notre  globe  exerce  une  force  directive  très-fen- 
fible  fur  une  aiguille  aimantée  , tandis  qu’il  ne 
donne  aucun  ligne  de  force  attraétive  , relative- 
ment à la  meme  aiguille. 

Remarquons , en  finiffant , que  les  différences 
entre  les  forces  communicative  & directive  d’une 
part , & la  force  attra&ive  de  l’autre  , font  bien 
plus  grandes  dans  l’hypothefe  de  la  raifon  in- 
verfe  du  quarté  des  diftances  , que  dans  celle  du 
rapport  inverfe  des  fimples  diftances  ; ce  qui 
confirme  les  réfultats  obtenus  par  M.  Coulomb, 
pour  prouver  que  le  fluide  magnétique  fuit  la 
première  des  deux  loix  que  nous  venons  de  citer. 


VIL  Des  aimans  naturels  , & des  mines  de  fer 
renfermées  dans  l'intérieur-  du  globe. 

1^7.  La  force  magnétique  du  noyau  qui 
occupe  le  milieu'  du  globe  terreflre  , exerce 
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continuellement  fur  les  mines  de  fer  fituées 
autour  de  lui , à une  certaine  diftance  , une 
action  femblable  à celle  qui  a lieu,  par  rapport 
aux  verges  de  fer  que  nous  difpofons  a la  furface , 
dans  des  fituation  convenables  (169).  Si  ces  mines 
de  fer  font  propres.gpar  leur  nature,  à recevoir 
facilement  la  vertu  magnétique , & que  leur  po- 
fition  fécondé  la  communication  de  cette  vertu, 
elles  formeront  des  mines  d’aimant , dont  les 
differens  morceaux,  après  avoir  été  retirés  du  fein 
de  la  terre  , auront  deux  pôles , & feront  fuf- 
ceptibles  de  prendre  la  même  diredion  que  les 
aiguilles  magnétiques. 

178.  L’aimant  fe  trouve  en  maffes  dans  l’in- 
térieur de  plufieurs  montagnes  , en  Sibérie  , en 
Dalécarlie  , en  Norvège  , dans  le  Dévonshire  , 
province  d’Angleterre  , &c.  Ces  maffes  , d’après 
la  Théorie , doivent  avoir  , en  général  , leurs 
pôles  dans  des  états  oppolés  à ceux  du  noyau 
magnétique  , vers  lefquels  ces  mêmes  pôles  font 
tournés  , en  forte  , par  exemple , que  le  pôle , qui 
dans  le  fein  de  la  terre  étoit  le  plus  voilin  du 
nord  , fera  encore  le  pôle  boréal  , après  l’extrac- 
tion de  la  mine  (16 3).  Mais  il  eft  polfible  auiîi 
que  parmi  les  morceaux  détachés  d’une  même 
maffe  d’aimant , quelques-uns  aient  leur  pôles 
dans  des  fituations  renverfées.  C’eft  ce  qui  arri- 
veroit , fuivant  M.  Æpinus , fi  la  maffe  avoir 
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plufieurs  points  conféquens  ( u i ) , & que  les 
ruptures  eufTent  été  faites  entre  les  limites  des 
parties , alternativement  aimantées  en  plus  & en 
moins.  Car,  foit  AN  ( fig.  g g ),  une  mafî'e  qui 
ait  fa  partie  AB  dans  l’état  pofitif,  fa  partie  BG 
dans  l’état  négatif,  & ainfi  de  fuite.  Si  l’on 
coupe  cette  mafTe  en  trois  fragmens  AC  , CD , 
DN  , on  voit  que  la  partie  négative  CD  fe  trou- 
vera adjacente  à celle  de  AC  , & qu’ainfi  les 
pôles  de  ces  deux  fragmens  feront  fitués  en  fens 
contraire  les  uns  des  autres.  C’eft  a l’obfèrvation 
à décider  fi  ce  cas , dont  la  Théorie  fait  voir  la 
pollibilité , exifte  réellement  dans  la  nature. 

179.  On  conçoit  allez  facilement,  d’après  ce  qui 
vient  d’être  dit,  l'origine  de  la  vertu  magnétique , 
dont  plufieurs  mines  de  fer  fe  trouvent  douées  na- 
turellement, fur-tout  fi  l’on  fait  attention  que  ces 
mines  ont  pu  être  expofées  pendant  une  longue 
fuite  d’années  a faction  du  noyau  magnétique. 
Mais  on  demandera  pourquoi  toutes  les  mines 
de  fer  ne  manifestent  nas  au  moins  un  certain 

x 

degré  de  magnétifme.  Car  il  y en  a qui  font 
fimplement  attirables  à l’aimant , fans  offrir  au- 
cune apparence  de  pôles  , telles  que  les  mines 
de  fer  octaèdre  de  Falun  en  Dalécarlie  , de  l’île 
de  Corfe,  &c.  La  mine  de  l’île  d’Elbe,  en  cubes 
incomplets  dans  leurs  angles  folides  \ celle  de 
Framont  dans  les  Vofges,-en  pyramides  exaëdres 
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naiftantes  , oppofées  bâfe  à bâfe,  &c.  Les  Mine- 
ralogiftes  ont  défignc  ces  mines  fous  le  nom  de 
Terrain  rcttaclorium  , pour  les  diftinguer  de  la 
mine  d’aimant,  qu’ils  appellent  Ferrum  attrac- 
torium. 

180.  De  plus  , on  trouve  une  grande  quantité 
de  mines  de  fer  fur  lefquelles  le  barreau  aimanté 
n’a  aucune  action  fenfible  , meme  lorfqu’elles  font 
réd.iites  en  parcelles.  De  ce  nombre  font  les 
concrétions  ferrugineufes  produites  par  l’aétion 
de  l’eau  , les  mines  de  fer  hépatiques  & limoneu- 
fes , qui  n’ont  qu’un  afpeér  mat  & terreux , Sec.  Les 
Minéralogi'ftes  ont  nommé  toutes  ces  mines  * 
Ferrum  refraclarium , 

1 81.  Pour  véfoudre  la  queftion  propofée,ii  faut 
regarder  d’abord , comme  un  principe,  qu’il  n’y,  a 
que  les  corps  on  le  fer  eft  k l’état  métallique,  qui 
paillent  pofieder  les  propriétés  de  l’aimant.  En 
fécond  lieu  , fi  le  fer , en  le  fuppofant  a l’état  de 
métal , eft  combiné  avec  d’autres  fubftances  qui  le 
minéralifent  ( a ) , le  mélange  de  celles-ci  pourra 


(<2)  On  dit  d’une  fubftance  métallique , qu’elle  eft 
mintralifée  , lorsqu’elle  fc  trouve  intimement  unie  avec 
une  autre  fubftance  qui  altéré  plus  ou  moins  les  pro- 
priétés dont  elle  jouiffoit  dans  l’état  de  pureté.  Par 
exemple  , un  métal  ainfi  combiné  avec  fon  minéralifa- 
teur , n’eft  plus  malléable  , ou  l’eft  beaucoup  moins 
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s oppo/er  plus  ou  moins  au  déplacement  nécef- 
faire  du  fluide  , foit  pour  que  le  fer  fe  conver- 
ti lïe  en  aimant , foit  pour  qu’il  devienne  fim- 
plement  attirable  à l’aimant. 

Cela  pofé , il  eft  clair  qu’aucune  des  mines 
citées  en  dernier  lieu  , ne  peut  acquérir  , ni  par 
fon  fejour  dans  le  fein  de  la  terre  , ni  a l’aide 
de  nos  procédés  artificiels  , les  propriétés  magné- 
tiques. Car  ces  mines  ne  font  formées  que  d’une 
chaux  de  fer  , qui  a befoin  d’être  traitée  chimi- 
«p^ïrrent , pau£  que  le  métal  foit  revivifié  (a) , &: 
devienne  fufceptible  de  magnétifme.  Il  n’y  a donc 
nulle  dim.culté  par  rapport  aux  mines  dont  il 
s’agir. 

182.  A l’égard-  des  autres  , qui  ont  le  brillant 
métallique  , comme  celles  des  îles  d’Elbe  & de 
Corfe  , ce  n’eft  pas  un  fer  pur  , ou  un  fer  natif, 
fuivant  l’expreflion  des  Minéralcgiftes.  L’exif- 
tence  du  fer  , dans  ce  dernier  état,  eft  encore 
un  problème  , & quand  elle  feroi't  avérée , le  fer 


qu’auparavant  , comme  cela  arrive  au  fer  minéralifé- 
par  le  foufre  dans  la  pyrite. 

( a ) Revivifier  un  métal,  c’efl:  le  ramener  de  l’état 
terreux  fous  lequel  il  fe  préfenroit , a celui  dç  métal  y 
proprement  dît.  C’cfl  ainfi  que  la  rouille,  qui  n’eft 
qu’une  chaux  de  fer,  reprend,  à l’aide  d’une  opéra- 
tion de  Chimie , le  brillant  ck  les  autres  propriétés- 
métalliques. 
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natif  paroîtroit  devoir  être  rare  dans  la  nature  , 
puifqu’on  ne  cite  qu’un  petit  nombre  d’endroits 
où  l’on  prétende  en  avoir  trouvé.  Ce  métal , dans 
les  mines  ordinaires  attirables  a l’aimant  , eft 
minéralifé  par  des  principes  particuliers  que  la 
Chimie  n’a  pas  encore  déterminés.  De  plus , 
quelques-unes  de  ces  mines  , quoiqu’elles  pré- 
fentent  l’afpect  métallique  , font  compofées  , en 
très-grande  partie , de  chaux  de  fer  mélangée 
d’une  petite  quantité  de  métal  , qui  mafque  , en 
quelque  forte  , cette  chaux  par  le  brillant  qu’il 
répand  fur  elle.  Telle  eft  la  mine  de  l’ile  d’Elbe, 
que  l’on  croiroit , au  premier  coup-d’œil  , abon- 
dante en  métal  tout  formé  , mais  qu’il  fuffit  de 
limer  , pour  la  réduire  prefque  toute  entière  en 
une  poudre  rougeâtre  & onétueufe , femblable  à 
celle  de  certaines  hématites. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait  tant  de 
mines  de  fer  qui  fe  refufent  au  magnétifme  que 
l’aâion  du  globe  tend  a leur  communiquer. 
Aulli , quoique  plufieurs  de  ces  mines  aient  une 
aétion  marquée  fur  l’aiguille  aimantée , il  eft  rare 
que  l’on  parvienne  à leur  faire  prendre  la  vertu 
magnétique  , en  les  frottant  avec  un  aimant,  ou 
en  les  plaçant , pendant  quelque  temps  , entre 
deux  barreaux  fortement  aimantés.  J’ai  fait  d’i- 
nutiles efforts  pour  communiquer  même  un  léger 
degré  de  vertu  k des  octaèdres  de  fer , de  1« 


du  Magnétis  me.  233 

mine  de  Falun  en  Dalécarlie  , dont  l’axe  avoit 
près  d’un  pouce.  J’ai  pris  une  lame  de  fer  Ipc— 
culaire  de  la  mine  de  Bitsberg  , fituée  au  même 
pays  : cette  lame  a deux-  pouces  & demi  dans 
fa  plus  grande  dimenfion  *,  un  de  fes  angles 
repouffoit  naturellement  le  pôle  fud  d’un  barreau 
aimanté , & attirait  le  pôle  nord.  Mais  cette 
action  étoit  foible  & refierrée  dans  un  petit 
elpace.  Car  tous  les  autres  angles  de  la  lame 
attiraient  indifféremment  les  deux  pôles  du 
barreau  , & ces  attractions  n’avoient  non  plus 
qu’une  énergie  .peu  fenfible.  J’ai  effayé  d'ai- 
manter cette  lame  par  la  méthode  corrigée  du 
double  contact , & elle  n’a  pas  donné  plus  de 
figues  de  magnétifme  qu’auparavant. 

On  conçoit , d’après  ces  expériences  , com- 
ment il  peut  arriver  que  , parmi  les  mines  de 
fer  répandues  dans  l’intérieur  du  globe , il  n’y 
en  ait  que  quelques-unes  qui  fe  prêtent  à l’aétion 
communicative  du  noyau  magnétique.  L’impuif- 
fance  de  l’art  nous  fournit  ici  un  terme  de 
comparaifon  pour  juger  du  peu  d’effet  que 
doivent  produire  les  forces  de  la  nature , par 
le  défaut  de  circonftances  propres  a en  féconder 
l’application. 

183.  Avant  de  finir,  nous  ne  devons  pas 
omettre  une  conjecture  de  M.  Æpinus  fur  la 
caufe  des  variations  de  l’aiguille  aimantée.  Ce 
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Phyflcien  préfume  que  ces  variations  pourroient 
bien  être  dues  , en  grande  partie , ou  même  erv 
totalité  , a la  force  perturbatrice  des  mines 
d’aimant , dont  l’a&ion  détourneroit  fans  ceffe 
l’aiguille  de  la  direêtion  quelle  eût  prife  , pro- 
portionnellement aux  latitudes  , ft  le  noyau 
magnétique  agifîoit  feul  fur  elle.  Car  d’un  côté  y 
la  quantité  de  ces  mines  varie  fans  cefîe  , foit 
par  l’exploitation  qui  s’en  fait , foit  par  l’addi- 
tion de  celles  qui  fe  forment  naturellement , avec 
le  temps  : d’une  autre  part,  l’aétion  continuée 
du  noyau  magnétique  , augmente  fueceffivement 
l’intenfité  de  la  vertu  acquife  par  les  mines 
d’aimant.  Enfin  , les  ruptures  occafionnées  par 
les  tremblemens  de  terre,  & autres  accidens 
femblables , peuvent  déplacer  des  mafFes  confi- 
dérables  d’aimant , & produire  ainfi  des  chan- 
gemens  dans  leur  maniéré  d’agir  fur  l’aiguille. 
Ce  foupçon  paroit  être  . confirmé  par  certaines 
relations  , oii  nous  lifons  qu*à  la  fuite  d’un 
violent  tremblement  de  terre  , les  aiguilles  ai- 
mantées avoient  fubi  tout-a-coup  des  déviations 
fenfibles.  Si  la  conjeêture  étoit  fondée , ce  feroic 
en  vain  qu’on  fe.  flatteroit  de  pouvoir  déter- 
miner , à l’aide  du  temps  , la  loi  que  fuivent 
les  variations  de  pofition  qu’on  obferve  dans 
l’équateur  magnétique , ainfi  que  dans  les  mé- 
ridiens magnétiques  des  didcrens  lieux  de  la. 
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terre  , puifque  ces  variations  dépendraient  d’une 
caufe  qui  ne  feroit  aflujetie  h aucune  réglé 
confiante  dans  fa  maniéré  d’agir.  Au  refte , on 
voit  combien  feroit  intéreflante  une  fuite  de 
bonnes  obfervations  faites  dans  la  vue  de  jeter 
du  jour  fur  ce  point  de  Théorie.  Il  feroit  à fou- 
haiter  encore  que  les  Minéralogifles  V oy.ageurs , 
qui  rencontreroient  des  mines  d’aimant , obfervaf- 
fent  la  direction  qu’avoient  dans  le  fein  de  la 
terre  , les  pôles  des  differens  morceaux  détachés 
de  ces  mines  , & qu’ils  préfentafTent  meme  au 
barreau  aimanté,  les  mines  de  fer  en  minerai, 
quelles  qu’elles  fuffent,  immédiatement  après  leur 
extraction  , pour  éprouver  û elles  n’auroicnt  pas 
alors  un  certain  degré  de  magnétifme  naturel , 
mais  fufceptible  de  fe  dilliper  en  peu  de  temps  , 
comme  celui  que  nous  communiquons  au  fer 
mou  , qui  le  laiffe  échapper  aufïï  facilement  qu’il 
l’avoit  acquis.  I es  Sciences  ne  feront  de  progrès 
réels  , que  quand  on  faura  ainfi  les  aflociev  les 
unes  aux  autres , les  faire  marcher  de  concert , & 
réunir  , dans  une  meme  recherche , plufieurs 
points  de  vue  dont  l’enfembîe  répande  des  traits 
de  lumière  , toujours  perdus  pour  l’homme  borne 
à la  confidcration  des  détails  ifolçs. 
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Additions  à faire. 

Page  83  , après  la  note,  ajoute q ; Suivant  M.  Prief- 
tley,  ( Hift.  de  l’Eleélricité , Tom.  Il  , pag.  37)  , l’ex- 
périence dont  il  s’agit  ici , fut  imaginée  par  MM.  Wilke 
& Æpinus.  Mais  il  paroît  plutôt  que  l’idée  en  eft  due  à 
M.  Æpinus  feul , & que  ce  Savant , après  l’avoir  com- 
muniquée à M.  Wilke , travailla  avec  lui  à conftater  une 
découverte  d’autant  plus. belle  , qu’in  dépendamment  du 
jour  qu’elle  devoit  répandre  fur  la  Théorie  , elle  étoit 
le  fruit  de  la  réflexion  , & avoir  été  fuggétée  à fon 
Auteur  par  les  principes  même  de  cette  Théorie.  I,a 
lame  d’air  fe  trouvant  renfermée  enrre  deux  grandes 
planches  garnies  de  fer  blanc  ; l’une  de  ces  planches 
palfa  à l’état  négatif,  tandis  qu’on  éle&rifoit  l’autre 
pofitivement,  & la  démon ftration  fut  complette,  lorfque 
M.  Æpinus,  ayant  touché  à la  fois  les  deux  planches  , 
reflentit  une  commotion  femblable  à celle  de  l’expé- 
rience de  Leyde.  * 

Page  *5>o,  après  la  note,  ajoute q-  : Je  dois  dire  ce- 
pendant que  M.  Æpinus  s’exprime  plus  pofitivement , 
page  38,  que  dans  d’autres  endroits  de  fon  Ouvrage,  & 
y incline  en  faveur  de  la  raifon  inverfe  du  quarré  des 
diffances , mais  fans  alléguer  d’autre  preuve  que  l’ana- 
logie. 
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